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LE 

BRAHDIE VOYAGEUR 



Sur J es bords d'une peli Le rivière tri- 
butaire du Gange vivait un brahme (1) 
dont la vie s’écoulait si doucement qu'il 
avait coutume de la comparer lui-même 
au cours paisible que suivaient ses re~ 
gards durant des heures entières. Que 
peut désirer un homme , disait Nara- 
iMouny, quand sa cabane est ombragée 
de palmiers, qu’il a une eau pure pour 
ses ablutions, dos fruits pour sa nour- 
riture, qu’il peut méditer à loisir les 
sages leçons des Vëdas (2) et se réjouir 
le soir en lisant les Fables antiques do 
Sarma (3)? « Il y a quelque chose de 
mieux à faire que de méditer solitaire 
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sur le bord d'un fleuve, lui dit un jour 
im vieux brahme son voisin ; il y a une 
instruction plus solide que celle des 
livres, c’est celle que donnent tous les 
hommes réunis» Tous les hommes sont 
frères, comme je vous fai souvent ré- 
pété, et ils ont en commun un réper- 
toire inépuisable de sagesse que les 
siècles disent aux siècles, et que les 
hommes doivent redire sans cesse aux 
hommes. Nul pays n’est privé de ces 
rayons divins de 1 intelligence divine, 
et 1 homme qui parviendrait à en réu- 
nir la plus pure essence, fut-il le plus 
grossier paria , en sentirait son cœur 
purifié, plein de douces et affectueuses 
impulsions, comme le soleil développe 
mille parfums inconnus quand il vient, à 
pénétrer dans les sombres profondeurs 
de nos forêts. Nara-Moüny, la médi ta- 
lion du savant est bonne, le repos de 
Fhomme sans ambition est heureux et 
doux ; mais la vie active du sage qui 
cherche à instruire les hommes est pré- 
férable; et, après la fatigue, le repos 
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lui sera plus favorable qu'à celui qui n 5 a 
point cessé d'écouter le chant des ben- 
galis ou le murmure des fontaines : plût 
à Dieu que mes jambes no fussent pas 
brisées par l'âge et que ma mémoire ne 
fut pas si incertaine, j’irais demander 
aux peuples la sagesse de tous les 
hommes I Ce doit être la grande voix de 
Dieu sur la terre, et, j'imagine, quel- 
quefois le plus sûr moyen do connaître 
ce qu’il a voulu enseigner ; car jamais 
il ne nous trompe. — Hélas! mon père, 
dit le jeune brahme, les peuples sont 
nombreux comme ces grains de mil que 
je jette aux oiseaux, et leurs langues 
sont aussi variées que les gazouillements 
qu'on entend dans la forêt ; s’il y a do 
bonnes maximes chez les nations, elles 
sont aussi rares que les diamants dans 
nos sables : ce que vous dites est im- 
praticable; il vaut mieux regarder dou- 
cement couler le fleuve et purifier sou 
cœur dans la solitude. 

™ Nara-Mouny, vous avez en tête 
cette vieille maxime de l'Orient ; a U 
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vaut mieux être assis que debout, être 
cou cl ié qu’assis, dormir que do veiller, 
et Ja mort est préférable a tout, » 

Cette maxime de repos, je vous le 
dis, moi, est la plus fatale qu’aient 
imaginée les hommes; c’est la plus 
funeste, parce qu'elle détruit toute vo- 
lonté du bien ; c’est la plus ridicule , 
puisqu’elle maintient sciemment dans 
îe mal, c’est la plus déraisonnable, 
puisqu’elle n’aboutit qu’à un but telle- 
ment certain qu’il est inévitable. J'ai 
tout lieu de croire, hélas î et ceci, 
croyez- le, est le résultat d'une bien 
longue expérience, que ccs conseils de 
la paresse ont détruit nos riches con- 
trées de l’Orient, tandis que l’ardente 
curiosité des peuples de l’Occident, en 
échangeant perpétuellement des idées 
qui s'améliorent à mesure qu’elles sont 
débattues, a été la cause do leur mer- 
veilleuse prospérité. Si bien, Nara- 
Monny, que la grande prospérité des 
peuples et des hommes sera basée dés - 
ormais sur leur activité et sur leur 
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mutuel accord. Je vous dis frère, à vous 
Nara-Mouny ; pourquoi ne dirais-je 
point ce nom à l'habitant du Frangis- 
tan {i) f si l 1 habitant du Frangistan a 
un cœur d'homme? Pourquoi no lui 
communiquerais-je pas ma sagesse, et 
ne lui demanderais-je pas la sagesse de 
son pays ? 

— - Mais cette sagesse dispersée chez 
tous les peuples, oii se trouvera-t-elle, 
mon père, s’il faut la chercher autre 
part que dans les livres? — Chacun, 
mon frèro, a dans son cœur un mot do 
ce grand discours do Diou aux hommes, 
i! s'agit de ïe demander; croyez-moi, 
ceci est encore moins difficile que ce 
que fait 3e pénitent Dam Yaü Patna, 
qui se tient depuis quinze ans sur le 
pied gauche, et sur la tête duquel les 
colombes font leur nid, croyant se per- 
cher sur une colonne; cola est moins 
difficile encore que le voyage du péni- 
tent Vanantra, qui a été de Delhi à 
Agra en faisant une roue perpétuelle. 
Je le répète, vous êtes jeune, vous par- 
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le/ les langues dû l’Occident ; voice es- 
prit est ferme, votre cœur est sain ; 
quelquefois votre gracieuse habitation 
vous fatigue i malgré les beaux palmiers 
dont elle est entourée, malgré les Heurs 
qui la parfument. A Ile/- vous- en inter- 
roger vos frères de l'univers ; dcman- 
dez-teur a chacun un mot du grand 
discours qui les convie a s’aimer entre 
eux, et vous viendrez le réciter sur ma 
tombe. Je l'on tendrai dans le ciel, » 
Nara-Mouny revint chez lui, rempli 
de l’idée du vieux brahme. Il voulut 
méditer comme autrefois, mais it en- 
tendait une voix intérieure qui lui répé- 
tait : Le temps de la méditation solitaire 
est passé, le temps d'agir est venu. H 
voulut lire, mais le livre tomba de ses 
mains; car il pensait malgré lui à ces 
milliers d’ intelligences qui réiléehis- 
saient chaque jour, qui no deman- 
daient pas mieux que de communiquer 
leurs pensées , et dont les pensées 
réunies devaient certainement contenir 
une solide instruction, une instruction 
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venant do l’ expérience de tous les peu- 
ples , et so perfectionnant avec les 
siècles, « Co livre, dit-il, renferme une 
grande sagesse, mais elle est immobile; 
lu sagesse universelle no l est pas, elle 
s’accroît de l'expérience do chacun et 
des réflexions do tous les jours* Lo 
vieux b rah me a raison , il faut deman- 
der la sagesse à tous les hommes ; et 
pour soulager foutes les sou f frappes, il 
faut interroger tous les malades, b 11 
voulut rêver près du fleuve, sous ces 
beaux palmiers qui laissent entrevoir 
do belles plaines „ où se jouaient des 
troupeaux d antilopes et où I on enten- 
dait le chant de mille oiseaux ; mais 
involontairement il songea à la grande 
mer, qui baigne tant d’itn posants ri- 
vages, et a ces milliers dliommes dif- 
férents de mœurs, de religion, d’habi- 
tudes, de couleur, do vêtements, et qui 
sont cependant les fils d’un même père, 
les enfants de la grande famille hu- 
maine. Sa maison lui parut bien mes- 
quine, lo rivage du fleuve bien mono- 
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Loue; les fleurs de son jardin lui 
semblaient sans parfums; les animaux 
qui bondissaient dans la plaine étaient 
muets, et il était avide d'entendre la 
voix de ses frères, disant ce qu'ils 
avaient appris, ce qu'ils avaient aimé, 
ce qu’ils avaient espéré- Une grande 
pensée d’amour pour le genre humain 
avait tellement agrandi F horizon do la 
vie à ses regards, qu'il lui sembla que 
cette solitude où H vivait était étroite 
comme la pensée de l’égoïste qui ne vit 
que pour lui. Mais uno chose l inquié- 
tait et le retenait encore, c’était la re- 
ligion de tous cos peuples, les croyan- 
ces qu'ils avaient et qui devaient 
obscurcir la sagesse ; il dit : « Ceci est 
bien grave; j’y réfléchirai* » 

Il entra alors dans sa maison de 
bambou, et il lui prit fantaisie do jeter 
les yeux sur un livre européen, traduit 
en bengali, que lui avait donne un of- 
ficiel' anglais qui se rendait de Calcutta 
au royaume do iahôr, et il tomba sur 
cette phrase : 
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finies A ntilmi ce que vous ne voudriez 
l-'Us qui vous LlH EinO 

ï/ officier anglais avait écriL en ben- 
gali, au bas de la page : « Ce divin 
principe de toute m orale est écrit par 
Dieu dans le cœur de tous les hommes : 
c’est le mot qui unit la grande famille, 
le mot que doit répéter le frère ou frère, 
le siècle au siècle, un pays à un autre 
pays. On me l'a dit en Europe et chez 
les sauvages de l’Afrique; je l’ai en— 
lendu au Japon ; on me Ta répété au 
Thibet; un mandarin à qui je deman- 
dais ce qu r il y avait de plus beau à son 
gré dans les gros livres de sa riche bi- 
bliothèque : — Une phrase que vous 
saviez étant tout petit enfant, me ré- 
pondit-il, et il me lut ces mots qu’on 
trouve dans les livres de Confucius : 

» Ce qu T nn ne de h ire pas pour soi - ni unie, qu’on 
ne le fusse i'ns aux autres* 

v Au Sénégal, j'entendis, quelques 
mois après, un vieux Ghîolof (5) qu’en- 
touraient de nombreux enfants, ter- 
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minèrim long discours qu’il leur faisait, 
par ces paroles que je reconnus aus- 
sitôt : 

„ si un clmpent' le Messe, ne renfonce pas dans 
la Mie de ton vuisiu. » 

Nara-Mouny, en achevant de lire 
cette note, tomba dans des réflexions 
profondes. Il revint à la sentence du 
livre des chrétiens, et îl dit : « En vérité, 
il n’y a rien de si beau dans les gros 
livres que j’ai lus ; et le vieux brabme 
a raison : la sagesse est chez tous les 
hommes , et j’essaierai de la dire aux 
autres, comme je voudrais qu’on me 
l’a dit. » 

Trois jours après, Nara^Mouny alla 
Faire ses visites d’adieu à tous les ha- 
bitants du voisinage. Partout ou s’é- 
tonnait do sa résolution, et il ne man- 
quait pas de gens qui traitassent de 
vraie folie son courage et sa noble 
résolution, on allait même jusqu a dire 
qu’il mettait en péril ses principes reli- 
gieux j puis on ajoutait qu’on le corn- 
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prendrait un peu plus, s'il se mettait en 
route pour faire une fortune égale à celle 
qu'avait faite son père et qu’il avait 
perdue Mais à tous ces raisonneurs le 
jeune brahme avait coutume de pré- 
senter la maxime sublime qu il venait 
de recueillir, en disant que c'était le 
commencement de son trésor: et malgré 
tout, il y avait encore une foule d'hon- 
nêtes gens qui se prenaient à rire, en 
dépit de sa dignité de brahme; car ce 
n'est point d'ordinaire pour rapporter 
semblable marchandise qu’on équipe 
des navires, ou qu’on va par caravanes 
de Delhi au Frangistan, 

II en fut autrement quand il alla 
voir le vieux brahme qui lui avait donné 
le conseil qu’il voulait mettre à exécu- 
tion ; il le trouva dans sa charmante 
habitation entourée de palmistes qui 
balançaient leurs têtes de verdure au- 
dessus de vastes manguiers croissant 
au milieu d immenses champs de riz. 
Le vieillard était assis dans une salle 
toute parfumée de Heurs de mougris. 
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et deux jeunes gens lui récitaient tour 
ù tour les plus belles pages du Véda> 
Quand Nara-Mouny lui eut expliqué 
le motif de sa visite, il Fembragsa. 
Quand il lui eut fait lire ta maxime 
qu'il avait trouvée dans le livre euro- 
péen, le vieillard tomba quelque temps 
dans une sérieuse rêverie* 

a Yoüs êtes heureux, Nara-Mouny, 
d ètre né dans un temps où les hommes 
conversent facilement d' un bout de l u- 
nivers a l’autre, au moyen des livres; 
vous êtes plus heureux encore de vivre 
dans un siècle où ils peuvent communi- 
quer rapidement entre eux, en sillon- 
nant les mers sans attendre les vents. 
J'ai oui dire à un vieux marchand an 
criais, qu’on avait été naguère do son 
pays au Bengale en six semaines ; au- 
trefois il fallait six ou huit mois pour 
recevoir une lettre des terres lointaines 
du Frangistan. On m'a rapporté que 
les déserts de V Afrique étaient fertili- 
sés par des fontaines qui embellissaient 
de tontes les images consolantes de la 
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vie et de la fertilité un lieu d'effroi et 
de piorL En Europe, dit-on, on songe 
a 1 3 a v erse r 1 es a i rs , co un i n c o n Ira v orse 
] Océan, et la terre sera bientôt &il— 
Ion née de chemins si rapides, que la 
pensée qui voudra se faire jour parmi 
les hommes n'en sera plus un instant 
arrêtée. Eh bien, Nara-Mouny, tonies 
ces merveilles si admirables qu'elles 
égalent peut-être les miracles de nos 
dieux, toutes ces merveilles sont moins 
a mes yeux qu'un mot qui peut rendre 
les hommes meilleurs, qu'un de ces 
mots d origine divine, qui leur con- 
seillent de s'aimer davantage, Fils 
d Aoudh, si au boni do trois ans et 
après avoir parcouru la terre, vous 
pouvez tirer de votre trésor de sagesse 
une maxime plus belle que celle que je 
viens d’entendre, iifs d'Àoudh, j'ai 
aussi un trésor, et ce trésor vous ap- 
partiendra. Je l’ai refusé aux Mdjâs(ti), 
cl je le donnerai à celui qui n'aura 
pour toute richesse qu'un mot, mais le 
mot divin que Dieu a dit à lu terre, a 
2 
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En achevant ces paroles , le vieux 
brahmo frappé dans ses mains, et une 
jeune fille parut tenant la boite d'ar- 
gent remplie de bétel qu’on offre à lé- 
tranger ; sa contenance était si noble, 
qu’on y lisait toutes les vertus simples 
qui doivent animer le cœur de la femme, 
et dans la douce sollicitude de son re- 
gard on pouvait deviner ce trésor de 
tendresse qui se dévoue d'abord à un 
père, puis qui se répand sur un époux, 
et qui s'épanche plus tard on une di- 
vine rosée d'amour maternel, source 
intarissable de dévouement, 

« Parvaty, dit le vieillard , est belle 
par son regard, mais elle est belle aussi 
par son ûme* II y a, dans mes nom- 
breux troupeaux errant le long du 
Gange, un jeune faon qui quitte les 
fleurs de la vallée aussitôt qu'il entend 
un cri do douleur ; son regard doux et 
triste semble compatir a toutes les 
souffrances des autres, et s'animer de 
toutes leurs joies : c’est l image de 
Parvaty, c'était l image de sa mère. 
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Ecoute- moi bien, mon fils, je no hi 
contraindrai point à s’unir à Loi ; je 
laisse ce soin-là à ton dévouement. Lu 
mission que tu vas remplir est une 
mission de labeur et de soucis : car, si 
rien no paraît plus simple que de citer- 
cher i| sagesse, rien n’est plus fréquent 
aussi que do Ja voir faussement inter- 
prétés, II faut que la lumière d'un es- 
P *■_ d ro i t débro u i i I e ce ch aos t comm o I e 
soleil dissipe les vapeurs qui envelop- 
pent lo matin nos doux paysages. Mais, 
lu le sais, quand ses rayons bienfai- 
sants ont dissipé les ténèbres du ciel 
et de la terre, il est l’amour de toutes 
les créatures. Les oiseaux lo louent 
dans leurs chants, comme un messa- 
ger des dieux ; les fleurs lui envoient 
leur parfum, la terre aussi est tout 
amour pour lui. Quand la science des 
peuples aura orné ton âme, quand lu 
seras paré de la sagesse des nations, 
une pensée répondra à ta pensée, une 
âme déjà pleine de douces vertus ira 
puiser une force nouvelle nécessaire à 
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tic nouveaux devqïrs dans un cœur 
éprouvé. Va donc, mon fils, cl montre 
la vérité do celle maxime tic nos sages : 

C’est le labeur qui Al il connaître In vêrllûMo 
valeur de Pham me, comme le feu dpToloppe les 
pLufüiiia t)o tVneens. 

En achevant, ces mots, le vieux 
brahme demanda à Parvaty si son cœur 
ne ratifierait point la promesse que ve- 
nait de lui inspirer une noble résolu- 
tion... 

La jeune tille n'osa' répondre; mais 
elle présenta à celui qu elle acceptait 
pour époux Tarée et le bétel, et le jeune 
brahme put lire dans son regard les 
promesses d’une sainte tendresse, fon- 
dée sur ce qu'il y a déplus doux et de 
plus pur dans la nature de l'homme : 
sur l’oubli do soi-mêmé et sur la per- 
sévérance à vouloir le bien dans celui 
qui est aimé, 

« Nara-Mouny , dît le vieillard au 
bout cle quelques instants, je veux 
commencer ton trésor par la plus an- 
tique et la plus noble de nos maximes : 
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donne-moi le livre où Lu dois inscrire la 
sagesse des peuples. » Lejeune brahme 
lui présenta un véda recouvert d'une 
enveloppé que, selon F usage de Fin do, 
un peintre labile avait enrichie d allé- 
gories rel îg i eu ses . Le vieill a rd les con- 
templa un instant, et il dit : ^ La pllis 
b auto destinée des arts, c'est de rappe- 
ler cequ’il y a de plus élevé dans Fâme, 
et ce qu’il y a do plus sacré dans le 
cœur humain, » Il inscrivit cette sen- 
tence déjà célèbre dans tout FOriènt : 

Lesprünrîs fl eu vos, les çros ufbrcs, les piaules 
Jt;i 1 u i n ires <h les gens de Meti ne unissant pütffioiiir 
eu \ -mêmes, \nnis pour reiidro service uux un- 
irez. 

Fortifié par toutes ces espérances et 
rempli du courage que donne une 
grande pensée , Nara-Mouny quitta 
enfin la douce solitude où il avait vécu 
durant tant d’années ; il so rendit d'a- 
bord à Calcutta en descendant le Gange, 
car on lui avait dit que celte ville im- 
mense, que les Indiens comparaient à 
une ruche peuplée d abeilles laborieuses, 
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renfermait une population venant des 
i|uutre coins de la lerre, et se renou- 
velant sans cesse comme les saisons 
succèdent aux saisons. 

En effet, il y vit des milliers d'Eu- 
ropéens oubliant ] ardeur du climat et 
s’agitant sous ce ciel embrasé, comme 
s ils eussent voulu hâter la marche du 
temps et remplacer par leur activité la 
lenteur des années. Il dit en lui- mémo: 
« Ces hommes vivent beaucoup parce 
qu’ils agissent sans cesse; le travail est 
une vio nouvelle , multipliant la vie 
pour nous -même et pour les autres, 
et reposant l’âme par la variété des 
impressions qu'elle fait éprouver, » En 
visitant cette ville, bazar immense que 
les Anglais ont établi a 60 lieues de 
l'embouchure du grand fleuve, il com- 
mença à comprendre que le commerce 
peut être un lien providentiel unissant 
tous les hommes, et une invitation se 
4 renouvelant sans cesse pour assister au 
grand banquet que Brahma donne à 
tous ses enfants sous le portique du ciel. 
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« U y a, dit-il, des pauvres honteux 
qui n’oseraient participer au festin ; 
mais a la longue ils seront servis par 
les antres, et lot ou tard ils prendront 
part à la fêle. » 

Cela lui parut une chose merveilleuse 
de voir se parler et s entendre des 
hommes qui ne se seraient jamais con- 
nus et jamais aimés. En effet, à la 
bourse de Calcutta, il vit un Européen 
de Londres, qui serrait la main à un 
lettré de Péking et qui le quitta pour 
aller causer amicalement avec un riche 
marchand arabe venant do ta ville 
d'Ormuz ; il vit avec admiration, réunis 
dans la même enceinte, des hommes 
portant le chapeau d’Europe, ie turban 
musulman, lekalpak tartare et la toque 
des Indiens. Ils causaient paisible- 
ment entre eux et presque tous so ser- 
vaient d’une seule langue (P anglais). 
Nara-Mouny, en se rappelant les guerres 
qui avaient eu lieu entre tous ces 
hommes, que le commerce avait sus- 
citées et qu’il avait apaisées ensuite, 
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Nara-Mouny no put s'empêcher de 
oo m parer cotte foule au cours du Gange 
qui reçoit lant do tributaires* Lors- 
qu'une rivière vient mêler ses eaux nu 
grand neuve, les Ilots sa heurtent et se 
brisent, puis ils se mêlent et coulent 
paisiblement jusqu'à l'immense Océan, 
Une vague ne dit pas à l'autre vague : 
D’où viens-tu? 

« Voici } dit Na ra- M o u n y , u n c bol 1 a 
occasion de demander à tous ces hom- 
mes! ce qu’ils pensent de lu sagesse 
universelle, et s’ils ont dans leurs pro- 
verbes quelques maximes qui répon- 
dent à ma pensée.-, v il aïs il fut effrayé 
d'abord delà multitude d’opinions di- 
verses qui lui furent alléguées , et il 
était presque ébranlé dans sa résolu- 
tion, quand un Grec, qui était venu 
dans l’Inde parla caravane qui traverse 
la Perse et le royaume do Candahur , 
lui dit : 

Ecün'e L'opinion des nul ms. nmis tic renonce 
pas pour cria ù Ititicunu, el fuis ensuite c» que 
lu, ju“ciaj Le plus uliLe- 
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1! fit son profit üu conseil, puis il 
inscrivit sur son livre cos sentences 
choisies panni tontes colles qui lui 
avaient été débitées ; car si personne 
n avait été d'accord sur les vrais prin- 
cipes de lu sagesse, tout le monde s’é- 
laiL réuni sur la nécessité de la cher- 
cher. 

En Turc lui avait dit : 

Recueille comme a ulnnL de perlés précieuses 
les puretés de ceux qui su ut unoccmi i!cî sciences 
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Et il avait ajouté : 

Llgnûrjmco i lui état dWfenrc perpétuelle ; 
clic 'suppose Toisiv^li? qui cogetidro Lolis les 
vices. L'homme instruit peut hum u’élrc pu> heu- 
retnî tn;iis il a de plus que l'ignorant de su voir 
ce qu’il doit faire pour sortir du malheur. 

Il tenait d'un Arabe cette autre 
maxime : 

U.U! seule jnunice d'un sage vaul mieux que 
lu Lite la vie d'uu sot. 

In Danois, q u ï éta i t venu com me re er 
à Tranquebar, lui avait dît : 



Une bonne Lèle vaul mieux que cunl lu as. 



Tandis qu’un Persan s’écriait : 

Le vrai sage est celui qui apprend de lent le 
monde, 

Mais au milieu de cette réunion d'o- 
pinions, éclairées par lus maximes de 
tant de peuplée, Nara-Mouny distin- 
gua le proverbe qu‘un vieil Anglais lui 
avait écrit cri bengali sur une feuille de 
palmier : 

Le s;igc esl toujours assez riche, 

Nara-Mouny vit fort bien que tous 
j es hommes du nord au sud, et de lest 
au couchant, étaient au moins d’accord 
sur la nécessité de fuir l'ignorance et 
de chercher avant tout la sagesse et la 
vérité. 11 écrivit religieusement toutes 
ces paroles, mais il conserva dans son 
coeur, et pour lui-même., cotte maxime 
qu’un pauvre Persan lui souffla à Poreille 
en so retirant : 
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Jüijîs lïcs bienfaits de la Profil* n C e, voilà la 
sugesso ; fUja- au jouir ks autres, voilà J a veHu, 

Plus convaincu que jamais qu'il y 
avait entre les hommes un fonds com- 
mun dfc sagesse, qui ne différait que 
par lo langage et tout au plus comme 
les hommes diffèrent entre eux par la 
couleur de la peau ou par la forme des 
vêtements, Nara-Mouny s’affermit dans 
son projet de visiter le monde, pour 
s enquérir du bien qui s’y faisait com- 
me d autres s’enquièrenl sans relâche 
du mal qui s'y pusse ; et au eommon- 
cement de l’année 1 825, il s’embarqua 
sur un navire do la compagnie des Indes 
qui faisait voile pour Macao : de cette 
ville où les Européens ont un comptoir, 
i! se dirigea vers Canton, avec Y i ni en- 
tion do pénétrer jusque dans Pin térieur 
du Céleste Empire. 

Quatre choses le frappèrent dans la 
constitution morale du peuple Chinois : 
son industrie; le respect du ffjs pour le 
père ; les efforts du gouvernement pour 
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conserver les liens tlo la morale et les 
ho nnours rendus à [agriculture. 

H lot d’abord émerveillé do son in- 
fatigable persévérance et de sa con- 
stance a mettre à profit los moindres 
productions de la nature* Comme il 
s’était arrêté devant un magasin où 
étaient exposés la multitude incroyable 
d'objets qui se fabriquent avec le bam- 
bou, un prêtre de Fo qui passait et qui 
vit son étonnement, lui dit en anglais 
ce proverbe : 

Eu linitmL on fa il dùine pou Ire une jtïjmllu, 

lit il s’étonna moins des merveilles 
que pouvait produire un peuple qui sem- 
blait avoir partout adopté celte maxime, 
qu’on pourrait appeler le proverbe de 
la persévérance. 

En examinant les institutions mo- 
rales, une chose le frappa bien davan- 
tage : ce Tut le sentiment d’amour filial 
répandu sur tout, ce peuple, qui anoblit 
le père par les actions du lîls. Cette 
noblesse donnée aux ancêtres par leurs 
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rej etoii s 1 es | >1 u s é loi g n é s , cet le gra n - 
(leur imprimée au souvenir des morts 
par la vertu de vivants, lui parut à la 
fois une chose Louchante et sublime. 
Kl le lui expliqua cct adage qu’il avait 
bien souvent pratiqué : 

11: ma Ut bonheur, rappelle -loi. tes purants» 

Et celte autre maxime, qu’il trouva 
plus belle, parce qu’elle joignait le pré- 
cepte à la pensée la plus touchante : 

Le pnrlr;tU d’mi pire nVst qu’un tableau pour 
des étrangers; inïitü T p-ur un lUs, c’esi nti livre 
qui lui enseigne loua ses devoirs. 

Un mandarin avec lequel il s'était 
lié et auquel il demandait quelques 
renseignements sur les mobiles prin- 
cipaux de la morale en Chine, lui dit: 

et On ne néglige aucun moyen pour 
» exciter à faire de bonnes actions et 
» empêcher qu’on n’en fasse de mau- 
» vaises, et l'on emploie également l’es - 
ii poîr de lu louange et la -crainte du 
o blâme. Ji y a un registre publie norn- 
* me le Livre du mérite t dans lequel 
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» on inscrit ions les exemples frappants 
v d'une conduite estimable; et, dans 
iï les titres d'un homme on mentionne 
» particulièrement le nombre de fois 
» que son nom a été inséré dans le livre, 

» Ù ’ un au Ire cô té , celui qu i eo mm et des 
» fautes est dégradé, et il ne suffit pas 
» qu’il se borne a ne porter que son 
» titro réduit, il faut encore qu’il joi- 
» gno a sou nom le fait pour lequel il 
» a été dégradé (7), » 

Si cet usage parut merveilleusement 
juste a Nara-Mouny t une cérémonie 
dont il n’avait nulle idée dans son pays 
le remplit du plus vif enthousiasme, 
Comme il approchait de Péking, et 
qu’il distinguait déjà ses élégants édi- 
fices, ses belles tours peintes qui s'élè- 
vent au-dessus d’un vaste mur do bri- 
ques sur lequel peut* se promener un 
cavalier, il aperçut au loin une foule in- 
nombrable qui couvrait la campagne* 
Des mandarins parés de leur plus riche 
costume étaient mêles aux paysans ; 
des hommes de Imites les conditions 
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semblaient réunis par la même pensée 
L'encens fumait sur des autels p de 
joyeux instruments se mêlaient aux 
joueuses clameurs. Il s’approcha : un 
roi conduisait une charrue; il traçait 
quelques uns de ces sillons que Le la- 
boureur ouvro chaque jour avec un si 
rude labeur. De vénérable® agriculteurs 
ensemençaient la terre que labourait 
un souverain; compagnon des hommes 
les plus humbles, il ouvrait à la face 
du ciel cette terre qui allait être bien- 
tôt sillon née sur toute Té ton due de l'em- 
pire. 

« Cérémonie auguste! noble consécra- 
tion î s'écria le brahme, tu devrais être 
célébrée de l’Orient à !’ Occident par- 
tout où le soleil voit les misères du la- 
boureur, partout où il pompe la sueur 
de son front. Hélas 1 j’ai déjà parcouru 
bien des contrées T et j'y ai lu sur le vi- 
sage de bien des hommes ce terrible 
proverbe chinois : 



Tant tu momie mndge, jiipiî peu ie rosshsienl. 
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» Que les rois célèbrent donc par toute 
la terre la fête de l'agriculture [ car il a 
été dit : 

Le riche peiiüc u I 1 min ce rjuï vietil, cl lu pim vie 
songe iuL jour prose ni, 

>i El qui pourrait oublier ces paroles 
terribles : 

Tons les gi'ijinA do riz qnâ vous mangez ont cLc 
nrrosiis de In tueur du lubôùroui-. 

A près avoir contemplé quelque temps 
la joie de tout ce peuple et la vraie 
grandeur de ce roi, il entra dans la Ville 
par cette longue avenue pavée d'im- 
menses dalles de granit qui conduit nu 
Kimj-lchimj ou à la cité impériale, Là, 
il eut occasion de se convaincre que si 
cette nation avait de grandes vertus, 
elle avait aussi des vices cachés, plaies 
hideuses que ne pouvait pas toujours 
fermer le x ce! ton ce des lois. Sa poli- 
tesse obséquieuse cachait le plus sau- 
vent une dissimulation envenimée. Il y 
avait dans la docilité du peuple quelque 
chose de servile; et, dans 3a grande 




LIS HUA 11 MK T’GÏÀGEtm. 33 

me Tchang- Ngan -Kiai (la belle rue 
du repos perpétuel), il s'aperçut à ses 
déponsque quelques i ndividus mettaient 
à dérober presque autant d'habileté que 
d’autres en mettaient à créer les plus 
bri liantes merveilles do l’industrie. 

Cependant t comme Nara-Mouny 
était enclin par sa nature à chercher 
plutôt la sainte beauté de l'Ame qu’à 
scruter d’nn regard toujours irrité les 
vices hideux qui la souillent, il s’enquit 
soigneusement des sentences d'un peu- 
pie qui avait après tout do si belles 
institutions, et qui se maintenait de- 
puis des siècles dans la prospérité, mal- 
gré les invasions de peuples barbares. 
Le plus grand miracle de leur sagesse 
avait été de les soumettre à la civilisa- 
tion. Parmi un grand nombre d’ada- 
ges, voici les vingt proverbes qu i! 
choisit : 

Une petite iiflpiiLïoiica cause Je trouilles . 

Celui i|Ei[ peut supporter les plus grands tra- 
vaux est celui cjui peut ribiale r aux plus long-t* 

A celui fjHi Le donne s\ir -le -cliuinp une gnu Lie 

3 
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Si lu ne veux pus qu'un le sache, ne le finis 
pot. 

Ne mcLs pus la faux dans la moisson d’iiiiîruû 

}' cs oise ^ix f E iîi tr» versent J n ir i 1(J hissent 
qu un son ; i’humine passe, al sa renommée survit. 

Lorsqu’il cul recueilli ces proverbes, 
qui pouvaient s'adresser également, ù 
tous les peuples, et qui peignaient la 
morale de tous les hommes, il choisit 
encore dans les livres du plus célèbre 
philosophe de ces contrées trois sen- 
tences qui s'appliquaient plus parLicU- 
1 i cran i en t a u x v er L us pra 1 i qu ées pa ries 
Chinois : 

Heureux ^ ni peut rendre à son pèrefèt à sa 
ipète ions les soins tjiCîl en a reçus dans sou ce- 
iimr<q Plus heureux encore qui leur rend Imus 
ton ripes, teurs caresses, leurs joies, Jeur folio, et 
y imîl oui ont de semiuieui J Un gnuid it»c Vst 
qiielqtielnis tino fief ou de eu Hlii ce ; pourquoi la 
piéld filiale n'ir ait-elle pas aussi loi» que Pu mou r 
paleruel et maternel ? 

U’arnjee lit plus invincible est relie où les 
pères pensent fe (dus souvent a leurs enfants, 
JüsUs à leurs pumits.ct JrsJïèrrs à leurs frères. 

Qui se su a vie ut dos bienfaits de scs poreuls est 
".'"P °coLi]id de sa reconnais sauce pour se souve- 
nir du leurs lorU, 
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Il y ajouta cette belle parole do Con- 
fucius (8) ; 

Uecuutfuis I l'S Lii:nfnîts pûi' d'au 1res Lien faits ; 
niyji ne t« venge juin^is l’ar dos injures (9)+ 

En quittant lo Céleste Empire , le 
brahme avait lmténiion de se diriger 
par terre vers les royaumes do l'Occi- 
dent ; il se joignit en conséquence à 
une caravane qui devait traverser la 
Tartane ot se rendre en Europe par cos 
steppes immenses qui ont donné si 
souvent des conquérants à la Chine, et 
des voisins dangereux k la Russie* 
Apres avoir dépassé cette grande mu- 
raille que les Chinois appellent le mur 
clos dLv mille slades, au bout de plusieurs 
mois de marche, il entra dans les vastes 
plaines qui séparent le monde oriental 
ries immenses possessions de la Russie, 
Durant ce pénible voyage, au milieu 
de ces plaines désolées, couvertes de 
nations errantes, il eut occasion de 
s'assurer d'un fait: c'est qu’il n’y a pas 
un peuple si dépourvu des biens de ce 
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monde, qui n'ait reçu pour sa conso- 
lation une partie du trésor divin que 
lui-même cherchait par toute l’étendue 
de la terre. Il rencontra chez les Tar- 
tares trois ou quatre proverbes qu'il 
inscrivit dans son recueil, qu i! avait 
intitulé le Livre de la sagesse , 

Un Kalmouk qui l’avait reçu sous sa 
tente lui avait dit : « Lopins mauvais 
p a y s es l ce lui o ù Ton n’a p as d ’ am (s . \\ a p- 
pelle-toi que dans le désert tu en as 
rencontré un, et nos plaines Le paraî- 
tront moins tristes, » Puis il ajouta : 
« Notre vie errante t a peut-être paru 
blâmable, mais en y réfléchissant, tu 
verras que tous les hommes no peuvent 
pas adopter le même genre d’existence, 
et qu il est sage de tirer le meilleur 
parti possible db la contrée où Dieu 
vous a placé. D’ailleurs le monde en- 
tier est comme cette tente ; C'est un 
logement passager oà l’on reçoit les 
voyageurs ; celui qui néglige de faire les 
provisions don t il a besoin pour passer 
outre est un insensé; et sî nous n’avons 
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pa s les bions de la terre, nous espérons 
ceux du ciel » 

Comme Nara-Mouny était surpris 
de no pas rencontrer un seul temple 
clans ces déserts que parcourent d'im- 
menses troupeaux, son guide descendît 
de cheval et se contenta de lui montrer 
la voûte céleste qui mariait vers l'ho- 
rizon ses teintes bleues à l'immense 
plaine de verdure qu'ils traversaient. 
« Faut-il donc un autre temple, dit-il, 
ou J) jeu a paré Tau tel? » Cependant, à 
quelques lieues delà, il rencontra près 
de la tente d'un clief ta r tare un cylîn- 
d re cou ver t d ' u n e mu l titu de de pavill o n s 
dorés tournant au gré des vents : c’é- 
taient des prières do reconnaissance 
que l'homme de ces contrées, qui no 
saurait bâtir un temple, adresse au 
Créateur (10). Nara-Mouny fut touché 
de cctto prière muette qui parle à Dieu 
pour les hommes, môme dans le désert 
qu ils n’ont fait que traverser. Il de- 
meura convaincu qu'il ify a pas de 
peuple, si barbare qui! soit, qui n’ait 
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en lui -même quelque sentiment ma- 
jestueux de la Divinité. — Vous avez 
raison, lui dit un Allemand, qui avait 
fait trois fois lo tour du monde pour 
recueillir la science, comme lui recueil- 
lait la morale ; et r/est chez un peuple 
errant qui n’a d’autre temple que la 
voûte du ciql, que j’ai trouvé tue des 
plus touchantes imagos de la recon- 
naissance de l 1 homme pour la Provi- 
dence : 

La poule stitivüge ne se dej&illùre jamais pot? 
une goutte d’eau, quelle u’élùve ses regards veri 
lîï ciel* 

Le brahme, après l’avoir écouté, ré- 
pondit ; «Je vois, en vérité, qu’il n’y a 
pas de peu [de tellement corrompu qu’on 
ne puisse l’interroger sur quelque bonne 
maxime ; il n’y a pas de peuple si 
misérable qu’il n’ait le sentiment do 
Dieu* 

» Dans nu île contrée de la terre , 
1 homme n’a pu oublier sa céleste ori- 
gine, » 

Arrivé a Bouckara, Nara-Mounv fut 
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incertain s'il se rendrait dans le cœur 
de r Europe par la Russie, ou bien s il 
continuerai i à recueillir la sagesse de 
1 Orient avant d entrer dans les con- 
trées du Nord; le savant allemand lui 
dit ; « Imitez la marche de la sagesse; 
elle nous est venue do l'Orient; elle 
brille dans votre pays derrière les âges, 
comme te soleil levant qui va parcourir 
le ciel se montre à l’horizon. L’Orient 
est comme un vieux patriarche qui ra- 
conte ses antiques préceptes à l’Europe, 
et qui lui dit dans un sublime langage 
qu’il faut profiter do 1‘ expérience des 
siècles tout en faisant mieux qu eux. 
Ecoutez donc les pères avant d’inlerro- 
ger les enfants. La première voix qui 
ait appelé les peuples à la civilisation 
est venue, comme vous, de l’Inde; l'E- 
gypte et la Perse l'ont écoutée; la 
Grèce Ta recueillie. Elle s’est fait en- 
tendre ensuite chez les Romains, qui 
ont éloquemment répété ses préceptes 
à lous les peuples de la terre. Nous la 
disons main tonnai an nouveau monde ; 
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car, ainsi que l'annonce votre vieille 
maxime : 



La science des pères du il cire l'h^r Linge des en’* 
fftuts. 



î> Je puis, du reste, continua-Uil, 
vous éviter d’aller en Russie, car j’ai 
séjourné dans ce pays durant longues 
années. Ce peuple a môle dans ses in- 
stitutions les moeurs despotiques de 
l'Orient et celles dos peuples les plus 
civilisés de l'Europe : il n’a pas su en- 
trer encore dans la direction qui doit 
assurer son avenir. Pierre ï cr , génie 
civilisateur, lui a révélé ses destinées ; 
cependant, subjugué autrefois par les 
Tar tares, il a conservé quelque chose 
des coutumes rudes de ses envahis- 
seurs. En rapport perpétuel avec les 
peuples européens, il a su habilement 
se parer de leur grâce et de leur polj- 
lesse ; il bâtit de somptu 
mais conserve chez lui /^g^lavagOÎ \ 
aboli par toutes les gra/l^ c\ 

Cependant une reine a mt é ^JotÎ ' r*- 1 



XL 




tl2 LE BHA HAIE VOYAGEUR. 

code la peine do mort, et sous ce rap- 
port la Russie, qui imite tant les au- 
tres peuples, offre un grand exemple 
à imiter. Malheureusement une péna- 
lité encore barbare, le knout, rend sou- 
vent illusoire cet élan do rhurnandé ; 
1 Europe gémit de son implacable ven- 
geance sur une vaillante nation, qui n s a 
ou d’autre crime que de réclamer à la 
face du monde le bien le plus sacré 
que possède un peuple, su nationa- 
lité J 

» Voici cependant quelques proverbes 
dignes d'étro inscrits sur votre livre 

Dieu scdicra ce qu'il a mouillé. 

Silence, prudence; prudence, science, 

Otj reçoit Hionnnu suivant l'hubiL qu’il poçle, 
cl ü » È£ï reconduit suivant l’esprit qu’il a montré. 

Une de! Le es! belle pur son paiement» 

On ne. vit pa$ longtemps avec Hesprii d T autruL 

Un sr*L jette une pierre du si s lu mer, cent sages 
ne la rc U liront pus. 

Le savant allemand continua : * Do 
la Russie je suis allé autrefois on 
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Danemark et on Norwége. Ces pays ont 
été peu favorisés par la nature ; elle s’y 
montre cependant imposante et majes- 
tueuse, comme ces mères vert Lieuses, 
sans indulgence, qui jouissent des qua- 
lités de leurs enfants sans les récom- 
penser par de flatteuses caresses. On a 
froid en Danemark, mais rhospiÈlité y 
réchauffe le cœur, et l'inflexible pro- 
bité y dirige les esprits. J’y ai trouvé 
celte belle maxime populaire : 

Lu vertu rend noble. 

Et cette autre m’a été répétée par un 
vieux magistrat : 

L'homme cThouneur ne si m barrasse ni des 
louanges, ni des rep ruches. 

» Un ministre de la religion me dit le 
môme jour : 

Le repentir est une bonne chose \ mais il vaut 
miens; se garder du ce qui y expose» 

» Mais je n oublierai jamais la sen- 
tence d'un bon paysan qui m’avait ac- 
cueilli dans sa cabane a 11 milieu d’un 
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grand bois do sapins qui lui fournis- 
sait une partie do sa subsistance ( H ) . 
Dans ces grands bois toujours verts, il 
ne semblait désirer autre chose qu’un 
hôte au cœur simple qui pût réjouir de 
leinps en temps, par sa présence, celle 
solitude au milieu des forêts ; mais il 
craignait le riche orgueilleux, et voilà 
cequil me répétait : 

Ne mangâ pas tic cerises avec le grand sei- 
gneur, de peur rjtCil ne te jette les noyau* un 
ne z. 

» Un Norvégien, son ami, médit 
qu’il vivait dans une solitude plus dé-* 
solée encore, mais qu’il ne s'en plai- 
gnait point; car, ffjmta-t-il, un jour 
apprend quelque chose à l'autre, et h 
monde est partout la terre du Seigneur. » 

Après avoir remercié le savant alle- 
mand qui s’en allait à Moscou, Naru- 
Mouny se dirigea vers 3e glorieux em- 
pire de la Perse, qu’il comptait par- 
courir avant d’entrer en Arabie. Comme 
il approchait d'une ville populeuse, 
dont il admirait déjà les minarets (1 2) 
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dures, il aperçut un pauvre cultiva- 
teur qui , malgré l’ardeur dévorante du 
soleil, labourait un coin de lerre qu'il 
se disposait à ensemencer. Un de ses 
compagnons de voyage lui dit que c’é- 
tait un pauvre Parais (13), qu’il le re- 
connaissait à sa misère et surtout à son 
action, Nara-Mouny jugea l’occasion 
favorable pour s'informer de l’antique 
sagesse du peuple dont ce pauvre la- 
boureur était un misérable débris ; il 
recueillit de sa bouche cette sentence 
qui lui expliqua comment un homme 
travaillait à l'ardeur du soleii quand 
toute créature se reposait : 

Unlui qui sinic dos grains nsi missi erninl aui 
yfîifjt d'Orcnusd que s'il hvuit donne l'clre à cetit 
muu Uires, 

II comprit par cette maxime ce qu’il 
y avait de grand dans la volonté du 
législateur qui convie I homme au tra- 
vail en l’élevant vers Dieu, 

En continuant sa route, il s’aperçut 
que ce précepte avait été complètement 
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oublié, et il reconnut mieux la haute 
sagace qui avait vu dans l'agriculture 
l'action la plus agréable à la Divinité* 
À mesure qu'il avançait dans le cœur 
de la Perse, la plupart des villes lui 
paraissaient désertes et les champs bu 
semblaient désolés. Il y avait du luxe 
sans prospérité et de la recherche sans 
abondance* Cependant les Persans sem- 
blèrent au hrahme être un peuple spi- 
rituel et indulgent, n'ayant point, il est 
vrai, la franchise du cœur, mais sa- 
chant mettre tout en usage pour con- 
server la bonni? grâce des actions. 
Nara-Jfpuny dit en lui-même : a Jo me 
fierai moins à leur parole que je ne me 
plairai .dans leur conversation i c’est 
quelque chose que la politesse, mais 
ce n’est une qualité réelle que quand 
elle rehausse la sincérité* » Un vieux 
mo)lâ(14) T qu'il avait connu dans l’Inde, 
lui cita grand nombre dé proverbes ; ce 
fut à grand peine qu’il put faire un. 
choix. Voici les neuf qu’il conserva ; ils 
lui parurent caractériser ce peuple ami 
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du plaisir, oL qui fait, sa vertu princi- 
pale de T hospitalité ; 

|' 5 ' poîilcsse une monnaie destinée à enrU 
chii no» point celui qui lit reçoit, ruais bien celui 
«j in lu dcpeu&o» 

Un li □ mm o peut passer pour sage lorsqu'il 
cherche la sagesse; mais s'il cruUFüvoir trouvée, 
c est mn sol. 

L'ignorance est une rosse qui fait broncher 
celui qui In monte, et cjuftGiil riro du celui qui 
lu mène. 

Un diuid'tui homme généreux est un vrai pré- 
lat : le duti d'un homme intéressé est une de- 
mande, 

L’airrmnio est le sol des richesses j sons copie- 
aorvulir, elles sc corrompettà' 

OeLPï choses sent h i sépara}] les du mensonge, 
beaucoup promusses cf beaucoup d’cxcVses. 

Malheur à, ta nation où les jenups gens ont déjà 
bs vices th-s vieil lards, et où ceux -et retienucut 
encore tous J «a Ira vers de la jeunesse ! 

Cependant, au milieu des maximes 
ingénieuses d'un peuple doué de toutes 
les grâces de l'esprit, il y en eut deux 
qui parlèrent à son cœur, en lui rap- 
pelant les plus imposants souvenirs de 
la nature et les plus doux préceptes de 
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la vertu. « L'un, dit-il en lui-même, c est 
la bonne et sage Parvaty, interrogeant 
tous les objets do la nature pour élever 
sa pensée vers Dieu; ! autre, c’est son 
noble père* conviant tous les hommes 
à la pitié qui console, même quand elle 
ne peut soulager* » 

Chaque fouille tPun nrW vert est aux yeux du 
Sïigo un fouille! du livre qui enseigne la remuais- 
tance du Créateur. 

O Loi qui peux jouir d’un doux sommeil, pouso 
.t ceux que lu doutait r empêche de dormir] O toi 
qui marches lestement, aie pitié de ton compa- 
gnon qui ne peut Le suivre ! O toi qui es opubnl , 
sutige à celui que ta misère accable l 

Après avoir visité lïispahan, dont il 
admira la splendeur éteinte, Nara- 
Mouny se rendit à Téhéran, qui est de- 
venu lu capitale de l 1 empire. Là il s'a- 
perçut, malgré F ignorance du peuple et 
malgré sa pauvreté, qu’il marchait vers 
une amélioration réelle, grâce aux Lu- 
vopéens, que Mirza, l’héritier du trône, 
consultait sans cesse, et dont la science 
le guidait. De là, traversant quelques 
pro v i nccs fe r t i les . m ai s peu cul ti vues , 
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U se rendit au golfe d’Ormus* dou il 
s'embarqua pour l'Arabie, après avoir 
admiré les jardins fertiles d'où un fai- 
ble arbrisseau a été tiré il y a quelques 
siècles, pour changer la face du com- 
merce et de l'agriculture dans le monde 
entier (15) ; il résolut do se rendre dans 
f antique pays d'Egypte en traversant 
les déserts qui séparent l'Arabie Heu- 
reuse do ces contrées. 

Dans le désert, s’il ne put aimer la 
nature, il fut frappé des imposants 
pl ié nom èn e s q ui s e p assen tau sel n do c es 
solitudes désolées : tantôt c'était le 
semoun , ce vent funeste que les 
Orientaux ont appelé lo vent empoi- 
sonné, qui soulève d immenses colon- 
nes do sable, et qui détruit des cara- 
vanes presque aussi nombreuses que 
des armées; tantôt c était le mirage qui 
offrait son phénomène trompeur au 
voyageur fatigue, et qui lui faisait voir 
à l'extrémité du désert une eau limpide 
s évanouissant quand il croyait l’aL tein- 
dre; et fuyant avec son espérance au 
ix 
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montent où il croyait so désaltérer. 
Au milieu de cette nature Ôprei ter- 
rible, fantastique, l’homme du désert 
lui oil'riL des vertus réelles à observer. 
Los paroles d'hospitalité n’étaient point 
seulement sur ses lèvres, elles venaient 
de son cœur. Un jour qu'il était accablé 
par une chaleur dévorante, et qu T il allait 
succomber à la soif qui le tuait, un 
pauvre Arabe se psi va pour lui d'une 
outre d'eau pure qu’il avait réservée. 
Touché de ce dévouement, le brahme 
voulut lui donner un anneau précieux 
qu’il portait au doigt, mais Y Arabe le 
refusa : — « Qu'est-ce qu'un verre 
d’eau? s’écria-t-il généreusement. — 
Le prix de l'éternité quand on F offre 
comme lu me l’as donné, » dit le 
brahme (1 G). 

La vie de cet Arabe lui offrit un 
Irait sublime dont il fut encore plus 
touché. Voici ce qui lui fut raconLé : 

Horeb était autrefois connu dans le 
désert par son cœur bienveillant comme 
il l'était par son instinct de courage. 
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P* r f A fière pensée d’indépendance, 
Célitii lui qui rendait plus joyeuses 
les fûtes en jouant de son rhébabf* 7) ; 
c’était lui qui rendait plus terrible le 
désert en s'élançant Je premier sur sa 
rapide cavale qui remportait au com- 
bat, Maintenant, Horebno parlait plus ; 
il soignait encore sa cavale, mais c'é- 
lait pour courir à des combats plus 
terribles que lousceux qu’il avait livrés 
dans le désert. Le soir on le voyait à 
1 entrée de sa tente, contemplant le so- 
leil qui so couchait à l’extrémité de la 
plaine; sa pensée se reportait vers un 
temps plus heureux, vers un temps 
où il avait un fils qui habitait avec 
lui, qui partageait tous ses travaux, 
qui chaque soir louait Allah de leur 
avoir donné la liberté dans le désert. 
Ce fils . la trace de son sang avait été 
découverte sur le sable , et les vau- 
tours avaient fait un repas sanglant de 
son cadavre; il était tombé victime de 
la haine qui désolaitdeux tribus, Horeb 
pleurait en silence, ctc'éLaUen silence 
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qu’il se promettait, au fond du cœur, 
de tirer une terri bit* vengeance du meur- 
trier, une de ces vengeances dont on 
parle encore longtemps dans le déserL, 
quand ceux qui l'habitaient ont cessé 
de le traverser* ünjour, comme il était 
seul avec ses douloureux souvenirs, un 
voyageur so présente devant sa tente ; 
il avait été dépouillé par lus tribus 
d'Ouàdelims, et il demandait T a si lu 
qu'on ne refuse jamais dans eus plaines 
désolées, où 1 homme malheureux est 
un frère que nous envoie, pour quel- 
ques heures, celui dont la toute-puis- 
sance guide I o chamelier à travers cet 
océan de sable, lioreb accueillit le voya- 
geur, bien qull vît à son vêtement que 
sa nation était une nation étrangère, et 
que sa tribu n'avait point prononcé les 
serments d amitié qui unissent les na- 
tions du désert. II se contenta de lui 
dire : Seiam ateikoun (que la paix soit 
avec Loi), et lui servit lus mets qu’on 
udie à l’é t ranger. 

Le repas était fini, et le voyageur, 
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jasqu^Iprs gjjçncicux, offrait ses ac- 
lîoiis de grâces au Dieu du désert; et à, 
rhdt.e qui I avait reçu, lorsqu'un; soup- 
çon terrible entra dans Tâme d'Ilareb. 
— -Il demeura cependant quoique temps 
immobile comme si! cherchait à se 
préparer à un grand événement, puis il 
interrogea le fugitif sur sa tribu : 3a 
réponse fut telle, qu'un horrible frémis- 
sement circula dans les veines de l’A- 
rabe, et qu'il lui sembla que r haleine 
dévorante du set no un arrêtait sa vio en 
desséchant son sang* Une seconde de- 
mande lui livra un nom qui le fit rugir 
comme le lion de ses plaines. Saisir son 
poignard et le tirer, en faire jaillir l'é- 
clat aux yeu* de l'étranger, ce fat l'af- 
faire d'un rapide instant , mais cet in- 
slant apporta avec lui sa réflexion gêné- 
reuse. « Va, dit-il, va, meurtrier de 
mon fils; que Dieu te punisse par lo 
remords, s'il ne te punit par le sang I 
on n'cnlendra pas dans lo désert Je 
nom d’iloreb mêlé au souvenir du 
meurtre d'un hôte. — Fuis donc, mon 
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hôte i fuis! ïe désert est bien grand et 
l'homme bien faible. » IL ajouta, dit- 
on , ces derniers mots du ne voix 
sourde, en posant encore involontaire- 
ment sa main sur son poignard. 

Le meu rtrier s 1 en fuit K et Ton dî t q u e , 
quelques mois après, sa tribu cessa de 
faire la guerre à la tribu d’Horeb, qu'on 
appelait, depuis ce temps, F hôte su- 
blime du désert. 

Ce fut donc sousla tente d’Horeb que 
Nara-Mouny entendit prononcer ces 
belles paroles qu’il inscrivit dans le 
Livre de la sagesse, et qui lui parurent 
plus grandes encore en se rappelant lu 
lieu où il se trouvait. 

Les richesses et le monde passeront, mais hïa 
bonnes actions demeurent» 

Persuadé qu’un homme qui avait re- 
cueilli une si excellente maxime, et qui 
la mettait chaque jour h exécution , de- 
vait avoir fait un noble choix parmi 
toutes celles qui semblent avoir été 
méditées, depuis des siècles, par les 
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patriarches du désert, il l'interrogea 
sur la sagesse antique ; l'Arabe lui dit: 
« Nous sommes pauvres des biens de 
la terre, mais nous sommes riches des 
paroles de Dieu. » Et il lui dicta ces 
vingt sentences que le forahme recueil- 
lit aussitôt : 

Lu tempérance est mi arbre qui a pour racine 
Je contentement de peu, el pour fruit le calme et 
la paix. 

Ressemble à lu fourmi durant les jours tTêle* 

MI urne Ion flambeau avant fpic les ténèbres 
n'arrivent. 

Que ta bouche soiL la prison de La langue. 

Point Je; repus pour Penvicux, 

[/omission du péché est meilleure que Peid- 
l: ti lion, de la pénitence. 

Qui demande à un umi plus qu'il ne peut faire, 
mérite un refus* 

Le plus mauvais des hommes est celui qui 
h 'emploie pas ses Lplorns pour le hieu el Pulilild 
dr.H autres. 

Le meilleur compagnon pour passer le temps 
est un livre, 

Lïi libéralité du pauvre est la meilleure. 

Ne rli'.es pus du mal des morts, a lin f|ue le bien 
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r| ne vo'w mu 1 en é’mll demeure dans lu mémoire 
iFu-s la-imitics. 

Hoytîï parsiuirftf qu L it u’y ;i pas d'uOeiise aï 
g nmd u qui na me ri La dVtru pardonne**. 

Qui ne fait pas le bien dons In prospiSriuq suuf- 
(Ve beaucoup iiim* 1» dtagnUe. 

Il ne Hui! pas avoir liunle dc‘ demander ce que 
l'on ne sïiil pus. 

Combien le vie sèrnil courir, si l'eiip France 1 11 c 
bit deumbt de L r dlu|}dtiu 1 

Ne laissez point de dire la virile, quand vous 
sa i it- ic % q tdelle csV odieuse. 

Qui apprend les Sciences et ne pratique pns ce 
qnVll es enseignent, ressemble à un homme qui 
labuure et qui ne sème pus. 

Nous sommes esclaves d’irn scrrnl publie, an 
lii'ii que le secret est noü'o u*cl|ive tutu que nous 
le tenons cache. 

Mesure?, chacun suivant su mesure. 

Lll solitude absolue est uuc demi-folie» 

Toutefois, monté sur le chameau, ce 
précieux animal que la nature semble 
avoir créé pour 1rs contrées désolées 
qu il habile, et que les Arabes ont ap- 
pelé Je nftuîVe du désert t le brab me ar- 
riva bientôt en Egypte, d ou il voulait 
passer en Turquie. Dans ce pays où 
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l’on ne voit que les mines d’une civil i^ 
sation effarée, il admira une civilisa- 
tion qui recommence ; il contempla avec 
surprise la ressemblance qui existe en- 
tre les immenses monuments de ran ti- 
que Egypte et ceux (le son pays (l S) ; 
et il comprit que ces deux contrées, 
unies par des liens dont nous avons 
perdu le souvenir, peuvent être regar- 
dées comme les mères fécondes de l'hu- 
manité (I 9). 

Quand il passait devant ces obélis- 
ques qui élèvent orgueilleusement leur 
léte au milieu dès ruines; et qu’il con- 
templait les colonnades immenses f 
restes des temples abattus, ce qu'il re- 
grettait, C'était moins cette magnifi- 
cence effacée des édifices que les maxi- 
mes de la sagesse antique gravées sur 
leurs murailles et qu'on ne comprend 
plus i une seule parole sublime de 
1 homme guidant Hiommo dans sa 
carrière lui paraissait plus regrettable 
encore que le souvenir d’un grand dé- 
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bris, Kn passant près du Caire, un 
Arabe s'écria : 

Où uit’il çi'Litî qcî a InUi les (Jnux pyrinnuAt?*? 
QiCojtl devenue lu mriiuii sut milieu du hurjitrlli^ il 
vi vïüïi 7 Quelle a etc su Pu? Quel u cic le lieu de 
su e h ntu ? 

Les hiéroglyphes graves sur le granit 
ne purent lui répondre (20), 

Mais un vieux Copte, descendant des 
antiques Egyptiens, lui dit : 

« La vie des morts consiste dam le 
souvenir des vivants . Je vois ici des 
débris magnifiques , mais je les vois ar- 
rosés de la sueur des peuples ; je con- 
temple des piliers superbes, mais leur 
base est arrosée de sang. Pour élever 
une seule de ces pyramides, il a fallu 
les efforts de plusieurs millions d'hom- 
mes mourants de faim, accablés par la 
chaleur, et maintenant nous savons à 
peine cpio c’est un tombeau ; si c'était 
un temple dédié à quelque divinité 
bienfaisante, les hommes ne 1 auraient 
peut-être pas oublié, » 

De l'Egypte, où tout retentissait du 
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nom des Français, qui subjuguent les 
habitants par les sciences après les 
avoir subjugués par les armes , le 
brahme passa en Syrie, et de là il si* 
dirigea vers la Palestine, Au bout de 
quelques semaines, Nara-Mouny arriva 
dans un pays bien pauvre; mais il lui 
parut bien grand, quand il sut que c'é- 
tait de là qu était sortie cette maxime 
qui fit de nouvelles destinées au genre 
humain ; 

Aime u votre prochain comme vouMïiÉme, 

II lui sembla entendre une autre voix 
qui lui disait : « Cette parole, si 1 on 
comprend toute sa valeur, cette parole 
sublime abolit l’esclavage. Cestleplus 
grand mot qui ait été dît à l’humanité.» 

Il recueillit en Judée ces autres pro- 
verbes ; ils venaient de la Sagesse de 
Salomon et de ces vieux prophètes qui 
ont enseigné le genre humain. 

Pf a dites point à votre «mi : ** AIIof et revenez 
clcnniiiii i<î vous pondrai snrvU'fl, S| lot'Sijtic vous 
pim vt 1 'a In foire silr-U'-nliamp* 
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Cl ]iiS qui a pillé e L 1 1 pauvre Aevîcul ] rr créan~ 
ruT de Dieu m£mr, qm lui rendra ec qu’il simu 
donné, , 

Lu justice et la boulé sont plus agréables L Uîcu 
fjiiu les offt'Eiiidcs. 

Après avoir visité clos lieux qui 
lut semblaient vénérables. puisqu'ils 
avaient inspiré une morale si vraie 
pour tous les hommes, il résolut, de 
s'embarquer au petit port de Jaffa et 
de se rendre à Constantinople, qui se 
trouve bâtie entre l'Europe et l'Asie, 
comme sur les confins des deux mondes 
et de deux religions. 

En arrivant dans ce pays, il fut 
frappé de la magnificence de sa posi- 
tion, de la beauté de son aspect, des 
immenses ressources qu’elle offre au 
commerce; mais les Turcs y avaient 
bâti dos maisons de bois où s'élevaient 
autrefois des édifices de marbre : il en 
était de même de la sagesse de la na- 
lion ; elle était mêlée de maximes su- 
blimes et de déplorables superstitions. 
La croyance à la fatalité, en empêchant 
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l'homme de prendre les précautions 
qu'exige lo simple bon sens, détruisait 
presque autant d'hommes que la peste 
dans toute sa furie. Ses croyances re- 
ligieuses s'opposaient souvent aux pro- 
grès de sa raison, et il no fut plus 
étonné du mépris do co peuple pour 
les arts et pour les mommienLs, quand 
on lui eut fait lire quelques sentences 
du Co r cm (21), 

Cependant , malgré les préjugés 
qu'enfantent de semblables maximes, 
les Turcs parurent à Nara-Mouny bra- 
ves, sobres, invariables dans leurs pro- 
messes , incapables de fausser leurs 
serments: mais ils lui parurent aussi 
co q u i I s étaient en effe t , féroces d a n s 
la victoire, implacables dans leur ven- 
geai! ce , o rgu ei 1 1 e u x des moir i d r es s ac- 
cès, Quand il l'eût oublié, la Grèce dé- 
solée le lui aurait rappelé. Au moment 
où le brahme arrivait dans ce pays, 
l'ancien gouvernement tombait sous 
l'influence de la civilisation d'Jîurope; 
Mahmoud venait d'abattre celte milice 



G'2 



NK BRÀUMh VOYÀtiEUA* 



a uda c i eu se q u i ret a rd ai U es p rogrès des 
peuples en s’arrogeant, les armes à la 
main , lu droit de leur donner des chefs ; 
avec les janissaires tout l'ancien édifice 
social des Turcs s’écroulait pour se ré- 
générer. 

Cependant au milieu do ces révolu- 
tions et des bouleversements intérieurs 
qu'elles suscitaient, Nara-Mounv trouva 
que la sagesse simple des proverbes, 
qui résisle à tous les orages et qui 
brave tous les siècles, ne s’était pas 
éteinte comme il le craignait, et voici 
Jes vingt maximes populaires qu’il re- 
cueillit do la bouche d’un efîcndi let- 
tré (22) ; 

A vu ut que la cbaïinL sc brise, les gens qui 
HUI H lie lit Eu droit chemin èolU nombreux* 

Ce n'est pus eu vivant longtemps , u'ust un 
vuÿyut beau cd u p qu’on njipiewl quelque chose. 

L’homme est le miroir de Chom'ine. 

T e piii^SiCUï dit î Je u T ui pus lu force. 

On ne jclle pus des pierres à l'arbre stérile, 

Si nous n "avons pns de richeisc** ayons de 
phoqueur, 
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Ouvrons les yeux, do pu h r r| u 1 tu ne nous lus 

OiiVl'C, 

Beaucoup de gens ignorent fiuite devoir su en- 

tenuité. 

Tout ce que Lu donnes, tu l'emporteras :i y c-c toi. 
Tends La mum an* malheureux, Dieu ne l’a- 

kimVllLU'l'il pns. 

Qui demie aux pauvres donne à Dieu* 

Qui trop entreprend finit peu* 

Le desŒuvremciil est le père des soucis. 

Fais du Lien et jetlc-La à k mer: si les poissons 
l'ignorent» Dieu le saura. 

OYst degré par degré qu’on monte au haut de 
l'escalier. 

Je puis faillir, mais lu dois pardonner* 

Prends t'étoffe d'après hi lisière» et la fille 
d'après la mère* 

Point de cr eut mes sans défauts, point do pèches 
juins repentir* 

On guérit de coups de rouleau» ou ne giU'iit 
p fis de coups do Langue. 

Il y ajouta ces quatre maximes, 
qu'un vi eux négociant turc lui traduisit, 
en ajoutantque, durant sa longue car- 
rière, elles lui avaient appris à obtenir 
quelque renommée dans sa profession, 
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ii éviter les grandes catastrophes dans 
sa fortune, a connaître les hommes ot 
à se rappeler leur destinée : 

(?géL ù fur eu du se Lroroper que LMiuimnu tlu- 
viiîiiL huljjlcp 

Ici «Eus YuUsQuuxont etc submerges; qu'y viens* 
Lit fuira uveç lu frugilu uucclle? 

L» sagesse n’est pïis dy ns le nombre des atu 
ut* e s , nmis J u h s III tel u. 

Lu mari esl un çMmcim noir qui skgoûauüle 
ii Lu nies lus | iui' U: s. 

Après avoir séjourné durant linéi- 
ques mois à Constantinople , le jeune 
brahme voulut contempler les débris de 
cette Grèce dont partout il avait en- 
tendu célébrer f antique grandeur , et 
surtout les malheurs inouïs ; il trouva 
que dans la belle patrie do Socrate , 
de cet homme divin s qui était mort 
pour une vérité (‘23) „ les barbares 
n "avaient pu éteindre tout souvenir 
de sagesse, comme ils avaient détruit 
lous les monuments* Une grande idée 
lancée dans le monde n appartient plus 
au& hommes ; elle est plus forte qu eus. 
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Un jeune papns (prêtre) grec, inôIanL 
la sagesse antique à la sagesse chré- 
tienne, lui dit sur les ruines d'Athènes: 
« Etranger, qui Êtes venu chercher Ja 
vérité dans mon pays, je vous la dirai, 
comme un fils reconnaissant la dit ü 
celui qui lui a donné la vie, La Grèce 
naissante était fille de l’Asie; la Grèce 
main tenant déchue est une mère féconde 
qui a enseigné les nations. Pourquoi 
donc, ômon Dieu I ces nations ingrates 
ont-elles oublié leur mère au jour de 
f esclavage ? Pourquoi ne so son tel les 
pas rappelé ce quelles étaient et ce 
qu'elles sont? Nos fautes viennent de 
l'esclavage, notre courage vient denous- 
mômes. Nous nous sommes régénérés 
dans le sang, et maintenant il faut nous 
régénérer par la science et par la li- 
berté. » 

Le brahme, au milieu de ces ruines, 
ayant interrogé le descendant des Hel ■ 
Jênes sur la sagesse antique do ses pè- 
res, celui-ci lui répondit : « Chaque 
nation aune mission sur la terre ; nuüo 
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nation dans l'uni vins un accompli plus 
dignement la sienne que celle dont Lu 
vois les débris ; c’est elle qui la pre- \ 
mîère a c!it à l’homme: Connais* toi toi - 
même (24) ; et par ce conseil, si laconi- 
que, mais si puissant, elle semble avoir 
rêvé lé toute morale au gen rc li um a i n , 
Dans une maxime aussi antique : Rien 
île trop f elle a proclamé l'Harmonie de ' 
I univers et la nécessité d’expliquer 
tout ce qui compose celle union divine 
do la terre avec les deux, R appelle- le 
donc sans cesse a la mémoire : Con~ 
n a is toi \ oi- m m e f c’ es t le pri n ci po d o * 

toute sagesse. Rien de trop, c’est de 
principe de toute science. 

» La Grèce a parlé au monde, et l a 
civilisé par trois grands in t ci prèles: 
Platon, en proclamant la pensée de So- 
crate, a expliqué îa morale divine que 
l’homme lient des deux. Aristote, en 
interrogeant sans cesse la nature et ^ 
les institution s qui régissent Hi unian île, 
a frayé la voie, que la science agrandit 
chaque jo r (25), 



LE BRÀilME VOYAGEUR* 



07 



» Les maximes de la Grèce sont 
nombreuses, mais elles ont abandonné 
le pays où elles sont nées, et elles er- 
rent maintenant par le monde où elles 
se sont transformées selon les usages 
des peuples et selon leurs principes re- 
ligieux* Si Ton s'en rapporte à un vieil 
auteur delà Grèce, les proverbes étaient 
jadis en tel honneur dans cos conLrées, 
qu’on les gravait sur ces pierres qui 
bordent les routes, et que le voyageur 
pouvait admirer la sagesse nationale, 
en même temps qu'il admirait les déli- 
cieux paysages de la contrée. Tou- 
chante alliance de la morale et de la 
nature, qui ne devraient jamais se sé- 
parer! 

39 Quant à nous, descendants bientôt 
régénérés de ces grands hommes, nous 
avons aussi des proverbes : mais les 
uns nous viennent de ['esclavage, 
et nous faisons nos efforts pour étouffer 
ces voix méprisables qui nous parlent 
un langage que nous ne vouions plus 
écouter; il y en a qui nous ont fait os- 
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pérer l'indépendance, et uout> leur don- 
nerons T immortalité. 

HIoi] pacha, q^st mon fusil* 

a Voilà lo grand proverbe des Grecs 
d’aujourd'hui; il leur a assuré quelque 
indépendance, puisse- 1- il leur rendre 
tonie leur grandeur et toute leur li- 
berté 1 'p 

Apres ces paroles du jeune Grec, le 
brahme entra chez un ca loyer (26) qui 
voulut bien lui donner l'hospitalité, et 
qui, après lui avoir olfert un simple re- 
pas de figues et d olives , lui traduisit 
quelques maximes, débris ingénieux de 
I antiquité : 

Suis assis quand lu sièges, pourvu seulement 
rjite ton jugement soit droit- 

finignc Lieu lu vigne, lu usures pns Besoin il eu- 
vkr ce lie de Lofl voisin. 

Basile, honore ton pure, el lui, père de fissile, 
oIjsci vc-loi. 

d Du reste, dit le bon coloyer, qui 
rroi rai t n ou s ce n n ai Lie pou r a voir sé- 
journé quelque temps parmi nous, pour- 
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rail bleu se tromper. Nous avons eu à 
lutter contre la guerre qui détruit et 
contre l’ esclavage qui corrompt. Il faut 
avoir été longtemps chez un peuple pour 
oser }è juger, et avant que d oser étro 
juge, il faut se débarrasser de bien des 
préjugés ; car comme dît notro vieux 
proverbe : 

Lrs yeux du Livre sorti autres rjnes ceux de In 
(Visuelle, et ccpcudoul la medisruicc s’assoit sur 
ln^nuide roule et se moque de tous ceux qui 
liassent. 

d Mais ce qu’il y a d'assuré , o’est 
que celai qui a vécu avec droiture ne 
craint pas davantage ce proverbe qu’il 
ne craint le dernier que j’ai à vous 
citer : 

Chacun n HieurcdcsA mort eei'ile s tir sou front 
eu caractères qui sent indr^hilTraliLcs pour 
niommo, mais que Ig doigt, de Dieu n LrucJs* 

En achevant ces mots, le caloÿer dit 
adieu au bralime et celui-ci reprit le che- 
min de Constantinople avec l'intention 
de s’y embarquer pour les pays les plus 
civilisés de l'Europe, qu'il voulait enfin 
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visiter. F orl heureusement pour lui , 
quand il arriva dans celte ville, l’em- 
pire ottoman faisait armer un navire 
qui devait croiser dans la Méditerranée, 
et transporter un savant effendi à Al- 
ger , pour s'entendre sur les affaires 
dos Barbaresques qui n'étaient point 
terminées. Nara-Mouny, qui n aspirait 
qu'à voir de nouvelles contrées, ne fut 
point faclié d aller visiter un peuple qui 
venait de recevoir les grandes leçons 
du malheur et qui devait les mé- 
diter. 

Arrivé sur les côtes d’Afrique, dans 
co pays où les Français avaient porté ta 
guerre et où ils développaient ensuite 
leur industrie, il admira combien P es- 
prit des hommes tendait a s’associer, 
et il comprit que le germe de la civili- 
sation, déposé même par les barbares, 
finit par y prospérer, il ne put s'em- 
pêcher de dire en lui-même : « C est 
la noix du cocotier détachée par la main 
de Dieu de la palme fertile- elle erre 
pendant bien dus journées ballottée par 
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les vagues de l’Océan, et puis elle vient 
échouer sur quelque rivage aride, où le 
soleil la féconde. Aux lieux où Ton ne 
voyait que des sables déserts, le noble 
palmier ombrage bientôt des milliers de 
rejetons, qui donnent comme lui leur 
ombrage et leurs fruits* » 

Il fit aussi connaissance avec un Es- 
pagnol qui , apprenant le but do son 
voyage , l'engagea à visiter son pays 
comme le pays le plus riche en maxi- 
mes qifil y eût entre toutes les nations. 
Il s’embarqua donc sur un navire fran- 
çais, et après quelques jours do naviga- 
tion, il alla débarquer à Cadix, d’où il 
s’achemina vers l'intérieur du pays. 
Partout il voyait des champs en friche, 
des débris do somptueux édifices; la 
misère rebutante chez les uns t la rï— 
chesse orgueilleuse chez les autres. Il 
se demanda en lui-mème comment un 
tel peuple', qui paraissait rempli de no- 
bles qualités et qui avait de si beaux 
proverbes, avait pu tomber dans cet 
excès de misère et de dégradation. Mais 
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en passant près de Séville, il aperçut 
J es débris d'un monument de pierre, 
qu’on nommait Je Quiemadero, et qu’on 
avait bonne envie de réparer. Quand il 
eut demandé à quoi servaient ces co- 
lonnes garnies de c liai nés, on l’avertit 
charitablement qu'on y avait brûlé plu- 
sieurs centaines d’hérétiques qui au- 
raient pu cultiver la terre, et quelques 
milliers de juifs industrieux qui au- 
raient su raviver le commerce: il com- 
prit pourquoi les champs do ce peuple 
étaient désolés* 

Arrivé dans le pays de Castille, après 
avoir fait T aumône à bien des pauvres 
paysans qui voy aient annuellement leur 
culture ravagée par d’immenses trou- 
peaux appartenant aux moines on aux 
seigneurs, il s 1 en qui t d’un homme sim- 
ple et obligeant, qui avait hérité do 
toute la sagesse proverbiale d'un de 
ses ancêtres, et qui, quoique très vieux, 
était encore en état do répondre à tou- 
tes ses questions* On ne l’avait point 
trompé, le petit neveu du prudent 
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Sa n d 10 vivait encore au pays d'Àrga- 
mesilleet il n’hésita pas à l'aller trou- 
ver, Celui-ci h prit pour un moine 
voyageur ; car on ne voyait guère en 
ce pays que des moines s’enquérant do 
la sagesse pour la façonner à leur grc. 
Il ii’hosiLa pas à lui montrer son trésor, 
et parmi sis mille proverbes, voilà ceux 
que le br a lime choisit ; mais la moisson 
était trop abonda nlo pour qu'il se con- 
tentât de glaner. 

À civique médiant son mauvais jour . 

Celui qui vil mal est L oïl jour s suivi de ennuie, 

he bien, il Je faut chercher, et lu mul, il le 
huit uLleitüifl, 

A celui qui uVsl ingrat donne-lui plus qu’il 

UC dcitliilltlu. 

Au fer la rouille, et l’envie ru méchant. 

Sois plutôt aveugle que de voir roed. 

Ceux-là sont riches qui ont des amis. 

Bien que lu médian ce Lé obscurcisse J a vérité, 
elle ne lu peut éteindre. 

Trois, s’a idc ntl 1 un l'antre, parlent le ibrde.m 
du sis. 

D’b cille eu heure Dieu amélioré. 
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Laissons uns pures el uns iiïenx. T tîL soyons, pour 
uons-mème*, gens dchiuLi, 



IVü jugements je ne m« soucie, car nos wuv] 
me rende (U plein de sècm’ilu. 



Celui qui a (fia Mi la loi, ta du 1 1 garder* 



Celui qui doit rendre compte de suîet des nu 
Ifcs. doit se connaîtra at.doLl eüntniîLre autrui. 



[mi tenu s d a lient, cl parle après. 



hi lu ecoulrs nu tmi! de ta serrure, tu pmiriais 
lue» y entendre du mal des mitres et de lui. 



Cest une grande y îc luire* celle fju'on gugn 
anus repaodre de sang* 



Allez par lu Garnie voie, cl vous ne lotubercï 



C est lu ne passée qui tend la vieillesse sou- 
citiUSC* 



La ni mu sage tic luit pas tout cc que dit la lan- 
gue loi le. 



Lu mauvaise plaie se gucdl, la mauvaise 
nommée ne se gütiriL peint. 



Lu punition nul huileuse, mais elle arrive. 



Le mensonge nu point de pieds; on aLtrapc 
plu lot lu meilleur que le lndleux* 



Ce qui est ldi>u gagne sc perd* niuls ce qui cul 
mal gagne se perd soi et sou maître. 



Le pis d nu procès* c*est que d'un seul il eu 
nuit cent* 
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Ce que Fuice no peut, l'industrie le surmonte, 

L'Ins blesse une m:uiv. isü parole qu'ime épec 
affildo* 

Les Portugais avaient été autrefois 
les conquérants do l’Inde. Durant sou 
séjour dans la péninsule, Nara-Mouny 
résolut d’aller les visiter ; il trouva cette 
nation généreuse avec de grands sou- 
venirs, et avec d es în i sôres pltisg ra n cl c s 
encore: les plaies qui dévoraient Y Es- 
pagne; la désolaient; et ses souvenirs 
de prospérité ne servaient qu T à accroî- 
tre le sentiment do sa détresse i un 
despotisme féroce ensanglantait Lis- 
bonne et en chassait ces hommes à vo- 
lonté de 1er qui auraient pu la régéné- 
rer. Ce fut tout au plus si on lui laissa 
recueillir ces vingt proverbes, que les 
Portugais partagent avec leurs voisins : 

Mieux Vîitit k liutile au visu«e qu'une lâche pu 
coeur* 

C’ûsL lui mal que lu lin du bien. 

Le temps chailgu, bi pensée chimgCO, 

Ne CnviLis pus à cause de tHpuiwoLé,nc l’eiiùr- 
gîte il lis jkis à cause de lf& litlioases. 
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El n*y n pas cic meilleur miroir qu'au v i cil ami. 

Ne fnv cul uro si parler sans que hi penser 
lut procédé la |>uulv> 

Üiiiti u'u fuit personne pour littiinmlounert 

R 'ni tends jamais t]uc lou ami fusse ce que lu 
pourras E'ij j ru tui-méme. 

Parole surlicdc lu bouche, c'est une pierre jclcc 
avec lu' fronde. 

Pour avoir vie heureuse, il frul nrl, Qidre et 
mesure. 

Paresse, clef de pauvreté. 

Quand hi pourj-üs ira v ni lier, fais-le toujours, 
lors meme qu'on ne le don tuerai l pas ce que lu 
mérites. 

Combien la pudeur est belle î elle vnul beau, 
coup eL ne coll lu rien. 

Les dinmauls oui leur prix, les bous conseils 
U "ou onL pas. 

La vei lle, comme I huile, s'élève au-dessus de 

loitl. 

l'îc cesse point d'arroser, unuohshiut l'eau du 
ciel. 

Hi tu es moulé, fris eu sorte qu'on tic désire 
point de le voir tombé. 

Après avoir visité le Portugal, la 
Ca s L i 1 le et I ' A ra goif , rcclo u ta n t toi y o u rs 
qu'il ne prit ftmlpisie à l’inquisition de 
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so réveiller ut de mettre fin à ses 
voyages* il entra dans les Pyrénées* 
IJ sul qu'il y avait dans ces montagnes 
une peuplade brave, active, laborieuse, 
qui vivait entre deux grandes na lions et 
qui avait conservé ses usages, qui re- 
cevait sans cesse dos étrangers et qui 
n avait point changé sa morale, pas 
plus qu'elle n'avait changé son lan- 
gage ( 27 ) et une partie de ses institu- 
tions. Nara-Mouny s'attendait à trou- 
ver cher* les Basques un peuple bon, 
mats ignorant ; il s aperçut bientôt que 
l'activité qui lui est naturelle l'avait en- 
traîné depuis longtemps a ux actions les 
plus aventureuses, et il sut d un vieux 
matelot que les Basques avaient tou- 
jours formé de hardis soldats, de forts 
laboureurs et d intrépides marins; il 
trouva chez eux un proverbe d'autant 
plus beau qu’il convie les hommes au 
progrès. Un laborieux agriculteur qui 
venait d abandonner l'usage des ja- 
chères, qui laisse reposer inutilement 
la tun e, tandis qu elle pourrait fournir 
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Nara-Mouny t arrivé sur 1 rs confins 
de la France, hésita s'il n Entrerait pas 
dans ce beau pays» que toutes les na- 
tions qu i! avait visitées lui avaient 
représenté comme la contrée de I 1 Eu- 
rope là plus digne de grossir son tré- 
sor; cependant il revint sur ses pas» 
et, ayant trouvé à Valence un navire 
qui faisait voile pour Naples, il résolut 
de s'embarquer encore et do visiter 
TItalie. 

Arrivé dans ce beau pays, il fut 
étonné do la multitude de moines qui 
allaient demandant F aumône, et de la 
pauvreté des habitants qui leur don' 
riaient le nécessaire : n'étant pas do ceux 
qui ont le superflu, il no put s empê- 
cher de dire en lui-même* « Ces gens 
ne suivent pas la maxime de mon vieux 
paysan basque; Dieu leur a donné un 
beau soleil et de riches contrées, mais 
on peut leur répéter ce qu'on répète ou 
pays de Bomber : I,e fruit le plus mûr 
ne vom tombera pas dans ta bouche. i> 
La population fainéante des lazzaroni 
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lui parut si hideuse et si démoralisée 
qu'il les appela dans son livre les Parias 
de 1 Europe. La paresse parut être au 
bràbme la grande plaie de ce peuple* 
et b sobriété* sa ver Lu négative; en les 
voyant j il ne put s'empêcher de se rap- 
peler un des plus ingénieux proverbes 
de son pays : 

Le paresseux vomirait Lieu manger l'anuitiilc, 
mais U craint jusqu* à la puni C de cnsni?r le noyau. 

À mesure qu’il avançait dans l'Italie, 
il était frappé des débris d une antique 
grandeur qui attestait encore la puis- 
sance des anciennes institutions qui 
avaient fait de ce peuple le premier 
peuple de la terre. Il lai semblait voir 
inscrite sur tous les monuments cette 
maxime d’un philosophe romain : 

bien public doit être lu première eL lu prin- 
cipule Lui (*28). 

Ü comprit, par ce seul mot, la gran- 
deur de ces anciens peuples. 

Si les Italiens parurent au bralime 
déclins de cette puissance qui domine 
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las nu Eres m Lions par les institutions 
eL par les armes, il sentit qu'ils avaient 
conservé ce pouvoir de l'intelligence 
qui subjugue par les arts; nulle part il 
n'avait été ravi par une musique aussi 
mélodieuse- nulle part il n'avait vu des 
tableaux qui attestassent mieux le génie 
qui conçoit une grande pensée et le ta- 
lantqui V exécute ; mais souvent, près 
d'un palais de marbre dont il avait. con- 
templé avec admiration I architecture, 
il voyait ce que la honteuse superstition 
a de pins dégradé. Cependant lo peuple 
su consolait de ses misères au milieu de 
ces productions sans cesse ronoii volées 
des beaux-arts qu il admirait avec en- 
thousiasme ; et c'est sans doute , avec 
3 'amour de T indépendance, le plus beau 
coté du cœur humain Nara-Mouny vit 
bien qu’il n'en fallait pas désespérer. 

Un Italien au regard animé ot in- 
telligent, auquel un Anglais du Ben- 
gale favait recommandé, lu^ * Puis- 
que vous allez cherchant parmi les 
nations les maximes qui les ont gou- 
6 
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vornées, vous pourrez trouver égale- 
méat parmi leurs adages les preuves 
des' vices qu on lotir reproche. Vous y 
trouverez môme les preuves dos maux 
qui les ont détruites* A force do nous 
répéter : Ne te chagrine ni du temps ni 
delà politique, les moines nous ont en- 
dormis, et ils nous ont dépouillés sans 
que nous nous soyons réveillés* Mais 
cette terre a de grands souvenirs et 
d'excellents proverbes; avec cela elle 
pourra so relever. Voici les vingt ada* 
ges que s ous m’avez demandés* 

Je vous dirai d'abord les proverbes 
qui peuvent nous faire retrouver notre 
ancienne prospérité : 

A navire bris J lout vent csl contraire* 

Et vous conviendrez sans peine que 
quand un édifice est en ruine il faut se 
hâter de le réparer* 

La main fermes ne prend jamais de mouches, 

nous avertit assez de la misère qui suit 
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l'oisiveté. Du rosie voici mes proverbes, 
et je vous ios laisserai méditer : 

I fi; lire ii heure [oui uoli-e temps s’en fuît* 

T] ei vieil ii in i est tou jours une chose nouvelle. 

II gagne beaucoup celui r| ni perd une finisse 
espérance. 

Fuis honneur à Les habits, et Les habita te fe- 
ront honneur. 

Qui est eu bonne santé esl riche sans le savait;. 

Qui promet à lu hâte se repeut ù loisir. 

Oui entreprend ce qu'il ne peut, rencontre ce 
qiiHL ne veu t 

Du grand cœur méprise la mauvaise fortuite. 

Fuis un plaisir présent s’il doit te causer nu 
11ii.1l à venir. 

Polir trouver le bien, il fuitt le chercher. 

Une belle mort honore toute la vie. 

Veux tu bien te venger de. ton ennemi, gou- 
verne-toi bien. 

Vile et bien ne vont jamais ensemble. 

Les faux amis sont comme l'ambre d’un ca- 
dran : elle paraît si lu ciel est serein j elle se 
cache s’il est nébuleux. 

Si in veux qu'une chose soit secrele, ne la dis 
pus : si lu nu veux pas qu’on Lu sache, ne la lui s 
pas. 
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Les l’obns des ayoenls sunl doublées de l'eiUit- 

ICliIrtlLilËï pli.iLls‘lli'5. 

N îCy a pas de [dus grand voleur rju'un tnau- 
Ytûï livre. 

Le monde cal fuit ii degrés î Fun y monte, l’im- 
tre y descend* 

— Je no vous dois plus quo doux 
proverbes, dit ! I talion ; l’an s'appliqua 
au joueur, niais malheureusement c'esL 
u ti mol ingénieux trop souvent perdu, 
cl qu'on répété vainement sans le faire 
comprendre : 

T] Erst venu pour avoir de 1 m luinc, et U s T cn est 
reLuuruü tondu, 

Le dernier s'adresse au bavard, et 
vous permettrez que j’en fasse mort 
profit ; 

O n vent bien de Peau, mais non pas un déluge. 

À p rès a vo i r re m c r ci é V obi i gea n 1 1 ta - 
lien, Nara-Mouny se remit en marche: 
il traversa lus riches plaines de la Lom- 
bardie, et arriva en Suisse. Il vit que 
ce peuple, qui a si longtemps com- 
bat lu pour la liberté i et qui l’a obtenue 
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par plus de soixante combats, Liait 
riche do son courage et do sa morale, 
s’il ne Tétait point de l’opulence de son 
commerce on de la richesse de son sol , 
Sa moisson proverbiale fut peu abon- 
dante, mais eilofut bonne; elle venait 
d'un peuple libre et instruit. 

I] fli ut Je bonnes junihes pour porter liii jour 
au fortuite. 

U finit bien dys pnllotccs de lorio pour enterrer 
Lit vérité. 

Après avoir recueilli ces proverbes, 
Nara-Mouny se disposa à entrer en 
France ; mais avant de quitter la Suisse, 
il fut Le ni oi n d ’ un e céré mo n ie ton dm n to 
qui devrait être en honneur dans F uni- 
vers, et qui iTa lieu que dans ce pays. 
C'est la fêle de t innocence qu’on célè- 
bre au milieu des montagnes. 

Si un habitant de ccs contrées a grès - 

faute, co n'est pas assez. aux yeux de 
ses compatriotes qu'il soit absous, il 
faut que F innocence, dans toute sa pu* 
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reté, le protège de son pouvoir, qu'elle 
fasse sentir par une secrète alliance 
que l'injuste soupçon des hommes n'est 
rien, et que l’accusé qui est sans crime 
doit être aussi sans tache. Lors donc 
qu'un infortuné p jugé d'abord injuste- 
ment, sort de prison, il se présente de- 
vant une assemblée nombreuse, et une 
jeune fil te, choisie parmi toutes ses 
com pagnes, j tré sen te a u ma rty r des 
hommes une rose blanche, image qui 
en dit plus au cœur que tous les rai- 
sonnements et que toutes les lois. 

Apres avoir visité tant de contrées, 
après avoir contemplé tant de peuples, 
observé tant de révolutions , Nara- 
Mouny arriva en France, et voilà au 
bout de quelque temps de séjour ce 
qu'il écrivit à son vieil ami : 

AU VÉNÉRABLE BRAQUE BAtllI A~VATÏ, 
SALUT. 

% 

Je suis depuis six mois dans le pays 
des Franguis, et j’ai besoin, mon vé- 
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nérablo père, de vous écrire les mer- 
veilles dont je suis tous les jours té- 
moin. Ces peuples, en vérité, ont été 
moins favorisés do la nature que nous; 
leur soleil échauffe des campagnes 
moins fertiles ; un froid terrible donne 
la mort chaque année à tout ce qui , 
durant le printemps» jouissait d une 
vie nouvelle; ses fleuves deviennent 
immobiles, elles forêts sont dépouillées, 
c om me si el 1 es ne d e v ai ent jamais re- 
verdir, Eh bien, cependant, ces peuples 
me paraissent plus heureux que ceux 
des belles plaines de r Orient, que la 
famine décime quelquefois, que le des- 
potisme asservit toujours, A force de 
lui résister, il semble qu'ils so soient 
rendus maître de la nature, et qu ils 
aient acquis le droit do lui commander, 
ils façonnent la terre à leur gré, et je 
pense que tout ce pouvoir vient d une 
seule maxime : 

Dit- il dit ei l'homme : Alde-loi, je t’uiderau 

Je crois vraiment, maintenant, que 
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ie travail est une sorte do prière bien 
agréable a Brahma» puisqu’il y répond 
par l’abondance ot par d’intarissables 
moissons. 

Il y a eu dans ccs eon liées on sage 
vieillard qui a écrit un livre pour les 
laboureurs et pour les artisans, c’est lii 
q u 0 j a i L rq u v 6 ce l Le son ton c o . D u r est e , 
ce livre est rempli do si excellentes 
maximes, que je n aurais pas regrel ù 
mon voyage quand je n 1 aurais recueilli 
que celles qu’il contient. On y trouve 
encore ccs sages proverbes, et, sans 
contredit, ils sont, avec l’adage que je 
vous ai cité, la plus puissante cause do 
la prospérité des empires, comme do 
celle des simples familles : 

I-’oisivcle pessoinM^ u lu rouille ; elle tisc 
lïcciLicotip pltïi cjiie lè truvuil, 

la clef dont mrse’sert c&t toujours clnîie. 

SI voits oirnei In vio, lie prodigue?, pus Je temps; 
car c + u.iL l'étoffe dont Ju vio est fuite (29). 

fl y a encore une parole, et elle ap- 
partient au sage vieillard qui ne l'a 
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point trouvée* du ns les proverbes, mais 
à qui le sens le plus droit l a inspirée 
pour la prospérité de tous les hommes. 
Cette parole , je veux l'inscrire sur la 
porte dé mon habitation, ü mon retour 
dans mon beau pays : 

Onu l, 1 «ü désirs ut les cspéruuces tFim 

lumps )>lu5 Lu u renie? tfims ruudruus ltf tumps 
n;L'Uluur si nous savons u g 1 r ■ 

Vous allez mo trouver bien changé, 
vénérable Darma-Vaty; c’est que j'ai 
vu et que l'expérience m’a éclaire. Nos 
poêles de FO rient disent que la perle 
n’est qu’une goutte de la rosée du ciel, 
à laquelle un rayon fugitif du solciïdonne 
tout son éclat. 

Darma-Vaty, je vous ai rapporté de 
belles maximes, puisque de leur obser- 
vation naissent la richesse et la prospé- 
rité des peuples. Eh bien 1 il y en a une 
plus belle encore , et dont tous les peu- 
ples sentiront un jour les bienfaits par 
le développement de la civilisation. 
Cotte grande maxime, qui change la 
face des empires, et qui pour naître a 
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coûté tant de sacrifices et tant d efforts 
de courage, je la trouve inscrite en télé 
des institutions de la Franco : 

i.csbommes sont egnux devniit In loi. 

Le génie de la France est le génie 
même de la civilisation, Cette grande 
nation, qui a clé formée de tant de na- 
tions différentes, semble, plus que tou- 
tes les autres, propre à comprendre le 
caractère et le génie des autres peu- 
ples : elle a imité de toute part, et les 
autres ne se lassent point de l'imiter. 
Quand elle n invente pas, elle s’appro- 
prie, dans les sciences et dans les arts 
des nations voisines, ce qui doit être 
transmis aux autres nations pour les 
éclairer. Infatigable dans cette mission 
d instruction et de morale, elle sc lutte 
de recevoir les rayons lumineux qu ! elle 
transmet en les épurant. Elle résume 
a v ec gé n i c tou t es 1 es g ra n des q u es tic n s 
qui doivent éclairer la terre. Il ne faut 
p n s de m <1 nrie r exc I u s i vem en taux F ra n - 
l’ai s T industrie persévérante des An- 
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glüi^j ou Iei pensée profonde et originale 
des Allemands. Quand il le veut, ce- 
pendant, sa mobile organisation sait 
combiner avec puissance tous les élé- 
ments de la création : et alors il devient 
inventeur dans les arts et dans l'indus- 
trie; il fournit aux autres peuples des 
inventions utiles ou des pensées pro- 
fondes que les autres savent mettre a 
profit sans toujours on restituer 
l 1 honneur a ceux qui peuvent le ré- 
clamer* On accuse les Français de lé- 
gèreté, on leur reproche leur amour 
pour dos choses futiles, leur goût pour 
le changement i c'est la grande accu- 
sation qu’on renouvelle chaque jour. 
Les imposantes évolutions qu'ils ont 
fait subir à l’Europe prouvent cepen- 
dant qu’une pensée active do civilisa- 
tion généreuse et féconde accompagne 
cette mobilité. Je les accuserai, moi, 
plutôt de ne pas comprendre tout ce 
qu'ils valent* 

Je ne parlerai pas de la gloire mili- 
taire de cette nation : c’est le cri du 
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siècle ; elle a été proclamée par tout 
l'univers ; le bruit imposant en a trou- 
blé nos paisibles retraites des bords du 
Gange ; et i on pont dire do la France 
ce qu'a dit le poêle, en parlant du grand 
capitaine dont le souvenir accompa- 
gnera à jamais le récit de tant de vic- 
toires. — Demandez a la terre cë no m : 

tt csl inscrit eu sutiglutila cura chères 
Des burds du Tuaaïfl aux sdpimcls du Cad; r [70\ 

Ce dont je veux vous entretenir, c'est 
de ses institutions favorables au déve- 
loppement des sciences, et, par consé- 
quent, do la morale. Ces institutions 
sont nombreuses; elles ne sont pas ce- 
pendant assez multipliées, Croiriez- 
vous que chez cette grande nation, qui 
offre aux étrangers toutes les ressources 
de ses musées cl de ses nombreuses 
bibliothèques* les plus vastes du monde 
entier, il h y a sur trente-deux millions 
d’individus que huit millions d'hommes 
qui sachent lire? On no peut expliquer 
celte impardonnable insouciance que 
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tous les gong de cœur s'empressent de 
réparer. Cependant , les chiffres posi- 
tifs, qu’on met main tenant à côté de 
toutes les réflexions pour les soutenir 
de leurs preuves irrévocables, 3 es chif- 
fres attestent q u 1 a n e vé ri La b I e a n i él i o - 
ration morale s’est développée depuis 
quelques années dans la nation, D’au- 
Ires chiffres prouvent qu'on a multiplié 
les moyens d instruction. 

Mais quittons ces calculs arides, in- 
suffisants, pour expliquer le moral d’une 
nation qui calcule si peu, et qui se di- 
rige presque toujours par un premier 
mouvement noble et généreux. Chez ce 
peuple, qu'on accuse et qu’on admire 
tour à tour, qu'on calomnie et qu‘ on ne 
peut s'empêcher de respecter, il se dit 
des mots ? il so fait dos actions que 
b indifférence laisse ensevelir dans Jou- 
bli r et que l’ enthousiasme, cjuî lussent, 
devrait citer, puisqu'ils honorent l'hu- 
manité entière. Je ne vous parlerai 
point des mots sublimes qui ont été dits 
dans les batailles nu dans les grandes 
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révolutions; je sais que si personne ne 
craint moins la mort que vous, personne 
aussi n’aimo davantage la paix ; vous, 
brahme paisible, qui no pratiquez que 
des vertus tranquilles dans lo recueil- 
lement, vous seriez presque effrayé de 
I énergie sublime qu‘il a fallu conserver 
pour les prononcer en présence de la 
tourmente. D’ailleurs , la gloire écla- 
ta nie a couronné ceux qui ont parlé 
dans les assemblées législatives, ou 
qui ont agi sur le champ de bataille. 
Mais le mot du pauvre, personne ne 
Je dit. 



Eli bien ! écoutez-le donc. 

Dernièrement, on réparait un édifice 
qu i j d ep u i s plu sieu rs années , m enaça i t 
ruine. Co qu’on redoutait arriva ; au 
moment où quelques ouvriers travail- 
laient sous la voûte , le bâtiment s'é- 
c rou là. Une pou t re t sus pen d u e a u -des- 
sus de l’abîme, soutenait deux hommes; 
mais cette poutre s'inclinait d une ma- 
nière effrayante sous le poids de ces 
deux ouvriers. Un seul pouvait y res- 
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ter, un seul. ,, ou tous deux devaient 
périr. L’un était très jeune, l'autre dans 
la force de lïige : au souvenir do ses 
enfants, celui-là se cramponnait au 
reste de la voûte; mais c’était vaine- 
ment , la poutre s’inclinait toujours. 
Tout à coup ceux qui étaient en bas 
entendirent ce dialogue : « Pierre , 
j'ai une femme et trois enfants, n Pierre 
répondit : a C’est juste (31) ! b Et il se 
précipita., » 

Voici, mon père, quelques unes des 
maximes du pays où il se fait de sem- 
blables actions : 

Fuis CC que t] ois, advienne que pourrit. 

l.u E'i' ii ï i suit \n belle fl mu', rumine Hiouiieur 
suit une belle vie; 

Il la ut setnev pour moissonner, 

U no fuit l ieu celui qui lieu n 'achève. 

Il u'esl jamais lard pour Faire le bien. 

C'est lu plus immTûise roue du char qui ciîe 
toujours. 

Eu bien luisant, nu fait In guerre au mdcîitmt, 

U l'put Lien fiûre cl laisser (lire. 




Malheureux fjni donne exemple, heureux qui 

Icî p ru Lit! r 

Comme il u I'll l t „ fuis-lnt ; ut, ,ii c’es! nml, pur- 
donnu-Lui. 

I > ï La s coiiLc mal luire que bleu. * 

Mien K v nul. lu vertu que In force. 

Loyuuld vü ut mieux qidurgcttl. 

Qui n'est soge pour soi ne l'est pour les Attires* 

Qui veut liica riuuirir doit bien vivre. 

Lu meilleure veùgéfiuce, c'est le mépris de 

IVfTüiise. 

Vieux péché Lit nouvelle houle. 

Fuidoiinen Ions et rien ïi toi. 

Parmi les institutions nobles ou uti- 
les de ce pays, il y ei un vaste palais 
consacré aux vieux soldats, débris vi- 
vants de ces victoires qu'on a tant cé- 
lébrées. On ne voit là que dés geijs mu- 
tités; imiis les cœurs y sont pleins de 
ces sentiments énergiques et vigoureux 
qui accompagnent le dévouement sans 
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restriction à la patrie. Moi, paisible 
voyageur, qui n’ai jamais entendu lo 
cri des batailles, j'aime ces hommes qui 
ont si souvent afîron té le danger, et qui 
livreraient le reste cle leur vie pour sa- 
tisfaire l'élan généreux: de leur cœur : 
avec la société des hommes laborieux 
qui donnent leurs sueurs à leurs sem- 
blables, celle que je préfère, c'est celle 
des hommes qui leur donnent leur sang. 
Je n'ai nuis rapports d'habitude avec 
eux, si ce n'est l'amour de la vérité : 
mais comme vous me l'avez dit souvent, 
l'amour de la vérité suffit bien pour 
réunir tous les hommes. Si bien donc 
que, parmi ces vieux mutilés , qu'on 
appelle ici les mvalides, j’ai un ami, et 
un ami d’autant plus sincère que l’a- 
mour de l'humanité nous a unis, sans 
que je le susse, par la même pensée ; 



gesse ancienne, il cherche la sagesse 
nouvelle de son pays. On peut les 
réunir. 

Un jour que j’étais allé visiter les 
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p'elils jardins qu’ont cultivés tant de 
fiers Soldais, je fixais avec .attendris- 
sement mes regards sur une fleur 
démon pays qu'arrosait un vieillard ; 
des larmes humectaient mes yeux, 11 
faut croire que le vieil officier, qui était 
le propriétaire du jardin, m'avait re- 
gardé à la dérobée, mais je croyais qu'il 
n'avait point fait attention â moi* Cèr- 
lainemçnt, le cœur du bon devine le 
cœur de l'affligé , sans que souvent 
celui-ci s’en doute. Comme j'allais m'é- 
loigner, il cueillit une des plus belles 
Heurs de son héliotrope, et me dit : — 
« Durant les grandes guerres do l'É- 
gypte, j’ai souvent éprouvé ce que vous 
res sen I ez ; n'es su y ez pas vos la r m es ; 
le souvenir de la patrie ne vient ainsi 
qu'aux Ôrtîes généreuses, et coux qui 
pleurent pour elle sonL ceux qui pour- 
raient aussi mourir pour sa gloï re et 
pour sa liberté ! » 

Alors il m'engagea à entrer dans son 
jardin : il inc fit respirer le parfum de 
ses Heurs et m’amusa de ses longs ré- 
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eits, Il était devenu* dos le premier 
jour, mon hôte; moi je devins son ami; 
il s'appelle le vieil André ; il a beau- 
coup souffert, et c'est parce qu’il a souf- 
fert qu'il aimo les hommes, Sun grand 
mot, c’est la sentence du livre des Eu- 
ropéens que je vous ai fait lire ; mais 
il répète souvent une parole si simple 
qu’un petit enfant la peut comprendre, 
et il l'explique même aux enfants. C'est 
la Lerre entière cependant qui la lus a 
enseignée, dit-il, et il en a connu la 
morale pai' sa propre expérience : Il ne 
dépend pas de nous d'être heureux f mak 
it dépend de nous de mériter de l'être* 
Dernièrement il ajoutait ; a Voilà 
comme j'ai trouvé la paix du cœur qui 
est presque la félicité; car pour le bon- 
heur, et le bonheur comme Peu tend lo 
monde, jamais, ajduta-t il, en mettant 
la main sur son cœur, jamais lo vieux 
soldat ne la goûté. » 

J’ai su, par la suite, qu’un long cha- 
grin d’union projetée avait rempli ^a 
vio de traverses, et qu’il avait beaucoup 
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souffert pour une autre et pour lui. 
Maintenant que l'âge lui donne le droit 
de conseiller les autres, il oublie ses 
souvenirs, qui ne lui offriraient que du 
découragement , pour se livrer a son 
amour du genre humain, qui lui donne 
de l’espérance ; et il est si plein do cette 
idée, qu'il a inscrit au-dessus d un ber- 
ceau de lierre, où i! reçoit ses vieux 
camarades, cetto pensée du grand Con- 
fucius : 

Cet amonr, celle charité pure que ie reenm- 
niinulc, üsIt une afFêcUoiKcmislajilQ de noire moic, 
un mtiiiveinéfit conforme :l la raison, ( | 1! i nous 
tléiiichc de nos propres îrilérâla,uous fuît embns' 
ser rhutniiuile entière, regarder Ions les hommes 
comme s’ils nu faisaient qu'un corps :lvcc nous, 
cl n’âVûir, avec nos s.embl;ibh?s „ qu'un même 
souEimcnl dans le malheur cl dans lu prospérité. 

C'est dans cette paisible retraite, 
consacrée par la plus noble maxime, 
qu'il reçoit les vieux blesses qui le res- 
pectent comme un chef et qui r aiment 
comme un camarade- 

On ne rencontre point seulement de 
vieux soldats dans son jardin, et s'il 
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ï'iüïl encore plus grand il serait tou- 
jours rempli : « Les fleurs en souffrent, 
dit le vieil André; mais le cœur s’en 
réjouit* » Ce qu'il prêche à ses amis mal- 
heureux, comme il les appelle, c’est l'é- 
conomie, Dernièrement îl les avait réu- 
nis pour entendre d'excellentes paroles 
relatives ;i un établissement dont nous 
n avons nulle idée dans nos contrées, 
mais qui, dans ces pays de travail, de 
misère, assure cependant l'existence 
de 1‘ artisan laborieux, en confiant à une 
sage prévoyance des épargnes que son 
insouciance gaspillerait. Il leur répète 
à ce sujet un mot que, jen suis sûr, 
vous approuverez, car il s’applique à 
tous les pays et à toutes les profes- 
sions : 

Gagner ce qu’on petit et lâcher d’utiliser ce 
qiCou gagne, c'est lu vraie pierre philosophul . 

Si le vieil André s'occupe de ces dé- 
tails de la vie matérielle, il s’occupe 
bien davantage encore de T améliora - 
lion du cœur de ses auditeurs, et à 
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chaque séance il leur répète cet adage : 

Une bonne hsiLHude ne ecmlrocte Fiicilemont, 
qiULtnl l'exemple est muLneL et que rUiilïulfcm 
reste ïitn'é. 

Mais je crois vous l’avoir déjà dit, ce 
vieil officier a des enseignements plus 
élevés, et il les médite dans le repos de 
p on cœur. Le temps qu il ne donne pas 
à l'élude de son jardin, il le consacre a 
la lecture attentive de ces hommes qui 
dévouent tonte leur vie à ta méditation 
pour ceux qui consacrent tonie leur vie 
au travail. Le livre où il a rassemblé 
ces pensées est comme son jardin, où 
l’on voi t des fleurs de tontes les saisons 
et de tous les pays. J’en ai choisi quel- 
ques unes que vous trouverez ici , 
puisse Brahma vous les rendre agréa- 
bles \ Il y en a une pour la belle Par- 
val y. 

Les b o ni mes futil les lois, les femmes foui les 
mesura. 

Pincer Uospi il a vont le lion sens, c'est plfLcer 
lis superflu uYiml le ifdcessâire, (Un [niniijiust) 
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Tolii mol u pour niciun quelque erreur comme 
tout bien euiunr île quelque véi Lie. 

(Baïuurdia de Suiul-pierrc.) 

Le vériinhle grnndBommeest celui qui devance 
son siècle en quelque genre que ce rqîI, qui lui 
fuit f>t ire quelques pus ; que il irons -nu un de ceux 
qui ne suul pas eu étui de Le suivre? 

(J.-lkSity.) 

Aimer* aimer* c'est être mile à soi ; 

Se lit ire aimer, c'est être utile aux autres» 
(Béranger* — inédit») 

LVr* semhluhlu nu soleil* qui fond la cire cl 
durcit In hou e* développe Les grandes unies et ru- 
trecit lus mauvais cœurs. (LUvaroL) 

Le plaisir do découvrir pue vérité est le plus 
g rond de tous..* Qui se refusera île mettre au se- 
cei ii ci rang le plaisir de la communiquer aux 
bouillies? (Coissin,) 

ïl s u ITit ira voir un cœur simple pour éviter lu 
dureté du siècle, pour ne pas fuir les infortunés; 
mais c'est avoir quelque intelligence de la loi im- 
périssable* que de les chercher dans Ton ldi con- 
tre lequel ils n’usent protester* du lus préférer 
dans leur ruine* de les admirer dans leurs coin- 
haï-. 

Ou iduvilit lu u jours quand on néglige de s'éle- 
ver ;i u bien; rtc point avancer dans Le chemin du 
la perfection* c'est rétrograder» 

(S éius n cou; l») 

A pi'ès le génie* ce qu'il y u de plus semblable 
à lui* c'est de le connaître et de l'admirer. 

de Staël, ) 
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I a '$ guindés fautes passées servent beaucoup 
ou tout genre; un ne saurait trop remelb c devant 
If;s yeux les crimes et les malheurs: on peut, quoi 
qipou dise, provenir les tins et le» autres. 

(Yoltuire,) 

Ne regrettons pas L'antiquité, elle n’est que 
l’cmluiicc Jmi-haro du, minuit:. 

Nos même ont tru versé l’âge de fer, Tâge d’or 
est devant nous. 

(Bernardin tic Salut- Pi erre.) 

Voir, c’est avoir. .... 

«....Tout voir, c’est tout conquérir* 

(Berimgcr.) 

S’il n’y avait pus de fer, l'aima nt ne se tourne - 
fait pus vers Loi ; de ni âme, s'il n’y uvnil pus mie 
autre vie* nos désirs ne l’iuvoquerneLiït pas. 

(Ed, Hic ber,) 

Les plus hantes conceptions des sages, qui* 
pour y parvenir, ont eu besoin de vivre de longs 
[ u urs. soûl devenues le lait des eu l'un La. 

(Ha Hanche.) 

Donner, c’est aimer ; recevoir, c’est apprendre 
û aimer; dans lus âmes délicates, c’est aimer 
déjà, et beaucoup. ‘—Le bonheur de donner cl de 
recevoir est le secret de lu vie du monde moral, 
{De Géra ii do.) 

LVÎr seul de outré civilisât loti doit,, dans un 
temps donné’, user la peine de mort, 

(Victor IJ u go.) 

Chaque étoile verse avec sa lumière un rayon 
d’èâpdrancu dans mou cœur. (Xavier do Maistre.) 



Notre bonheur 
moins console. 



n’rst qu'un 



ülliéLir plus ou 
çChïcis,} 
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Einmioei-vùiia quand vous fuites vnlie dcvuir, 
et 3e ciel vous uppuriilini uu f<md dt> votre creur. 

(Viclur Cousit)*) 

Lei Jjoiis ouvrngos seul ceu k qui ressemblent 
ù de bonnes actions* (Droi*) 

Le cœur doit fraie lu charité quanti la mai'i i ,c 
te peut. (Quesucl.) 

Lq VÎC) comme l'enu de Ili tuer, 11c t'udoucït 
qu'en s'élevant vers le ciel* 

( J eu iv - Pli a\ R kb ter. ) 

Salommi n raisqn; h Les li les jure s fuites par un 
pmi valent mieux que les cuiesses d’un (lutteur. » 
Cependant il vaudrait mieux que l’imii ne blés* 
sâl pas. (Joseph dy Maistre.) 

Rrnves gens, s'il arrive quelque chose d 1 heu- 
reux pour l’buïûutiilé, source à mm. 

(Hudvcl Vûrnbagcn*) 

Frottons nos caillons* lâchons d'en faire jaillir 
des étincelles* mais pour Tumeur de Dieu ne nous 
les jetons pas à ht tète* {TVàyuoÙprd*} 

Wons passons si vite**..* nous paraîtrons si peu ; 
il est doux de comprendre Lent ce qui n vécu. 

(5dinle-Bcuve.) 

Adieu donc sage Darma-Vatÿ- 

non ve liés contrées ; mais si je ne de- 
vais pas retourner sur les bords du 
Gange, re serait le pays que j’aurais 
choisi. 
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A Paris, qui semble être le renflez- 
vous de tous les savants de l'univers, 
comme Londres est le rendez-vous des 
riches banquiers et dos commerçants, 
N a ra- M ou n y re trou va Lin fa ti ga bl e A 1 - 
ïemand avec lequel il avait voyagé des 
portes de la grande ir uraï Ile aux fron- 
tières de la Tartane, — 11 lui dit : depuis 
encore vous épargner un voyage eu vous 
faisant part de mes observations* Elles 
sont Je fruit do T ex péri en co qui com- 
pare et de Lammir de la vérité sincère 
qui fait observer. Les Allemands ont 
rendu do grands services à l'humanité 
dans ces derniers temps, en appliquant 
leur admirable persévérance à la re- 
cherche des plus hautes vérités de la 
philosophie ; leur esprit rêveur suit pas 
à pas les moindres mouvements de la 
pensée; iis découvrent les grandes lois 
morales qui régissent le monde, et 
c'est ainsi qu'ils paient leur tribu à 
cette Europe qui guide le reste de l'u- 
nivers. Persévérants dans les recher- 
ches scientifiques , enthousiastes de 
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toutes les grandes idées, les Allemands 
sont moins prompts dans 1 application 
des principes que dans la découverte 
des grandes théories* Comme nation, 
ils ont un fond de morale qu’ils savent 
mettre à profit dans l'intérieur de la 
famille; mais moins que deux autres 
peuples, ils ont celte énergie d’action 
qui pont conduire la grande fa mi! lu 
qu'on nomme I humanité* Cependant 
ils possèdent en eux une qualité bien 
précieuse, c'est do s'améliorer sans 
cesse par les efforts delà pensée* Ainsi* 
tandis que do grands peuples qui ont 
guidé le monde se sont arrêtés , ils 
marchent clans un véritable progrès 
vers de meilleures destinées. Leurs 
maximes les plus récentes sont les plus 
belles, ce sont colles d T un peuple pen- 
seur qui a succédé à un peuple guer- 
rier. Une femme qui a comn e ci à nous 
faire connaître aux autres nations par 
son cœur et par son génie a créé quel- 
ques maximes qui expliquent notre ca- 
ractère en peu de mots : 




.^s Allenuiuds sont les mineurs de l;i pensée; 
ils exploitent en silence les richesses intellec- 
tuelles du genre humain* 

(Mme du Sluel, — Sur l'AlLcmague.) 



Eu Allemagne, ou inutile Inconscience dans 
tnîll, et rien un cllut nu peut s'en passer. 

Et voilà, jeu suis assuré, ce qui a 
fait naître dans ce pays tant tï hommes 
qui font honneur a l’homme. 

Ecrivez, ajouta lo savant Allemand, 
quelques proverbes que je livre à votre 
méditation : 

Les vieux arbres sent les plus difficiles à 
courber. 

T/liurilagc de L'honuutc homme est eu Unit 
pays, 

La dette entre dans la maison ù lu pointe du 
jour bien avant lu boulanger. 

Sois colimaçon duiis lu conseil, ciseau dans 
l’acl ion. 

Lu nature lire plus fuit que sept bœufs. 

Les fourni i s aussi ont du fiel, 

Qi a cuu yen L s 1 ess u y c r les pi eds sur I a pa il vre I t f . 

1 , ’œo r vu ut en savoir plus que ht poule. 
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l.-üMMEîiCÉ est à demi g^guc, 

lîiEKTttT est agréable. 

Lü vieillesse a le calendrier sur 1rs corps, 

Lp, Purin ne edi aveugle et rend aveugle. 

L'envia est un scorpion (elle se déchire elle- 
même). 

Celui qui sert la foule a un mauvais maître* 

Qui voyage loin change Lien d'étoile, mais 110 
change pas de cervelle. 

Le savant Allemand termina par ces 
(leux proverbes qui contiennent une 
grande vérité et un sage conseil : 

La nécessité est la inère des arts* 

La pauvreté est leur mniûtro. 

De 3a France, le brahme passa en A n- 
gletcrre, qui devait lui présenter sous 
une autre face les avantages do la ci- 
vilisation européenne* Ce qui le frappa 
d abord dans ce pays, ce fut le déve- 
\ loppement prodigieux de l’industrie 
1 qui accroît les forces de l'homme de 
toutes les forces de la nature, décou- 
vertes par l'intelligence qui devine, et 
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mises en œuvre par la science qui sait 
combiner. En voyant quelques uns des 
miracles do l'industrie, il ne pouvait 
plus retenir sa pensée, qui créait pour 
l'avenir de nouvelles destinées, « h inm 
primei ie, dit-il en lui-même, a changé 
lotat moral do la société; la machine 
à vapeur changera tout ce qui tient à 
la vie matérielle : ces deux moyens 
puissants de civilisation se combine- 
ront dans do nouveaux rapports, et ils 
amélioreront insensiblement tous les 
hommes et toutes les contrées. Après 
la science facile dos livres, qui pénètre, 
quoiqu’on fasse, en tous pays et en tous 
lieux, qui semble rendre à l'homme un 
bien lui échappant sans cesse, le temps 
dont sa vie passagère est composée, il 
faut multiplier les communications ai- 
sées et rapides. Voila les deux puis- 
sants moyens de civiliser les hommes : 
échanger leurs pensées, échanger leurs 
besoins. Chaque grande époque a eu sa 
grande invention ■ la boussole, ! impri- 
merie, la poudre à canon, ont tour à 



hti BïïiHME VOïAGEDB. 111 

Leur étonné lu mon do* C’est le temps 
de ce^ machines puissantes où un peu 
de vapèur remplace la force des ani- 
maux les plus robustes et la persévérance 
des hommes les plus laborieux , « Nara- 
Mouny continua ses observations dans 
cctlo contrée de l'industrie, et il vit 
que, grâce aux machines nouvelles, 
l'Angleterre pourrait voir s'accroître de 
huit millions d’hommes sa Hérissante 
population, en rendant à la culture du 
blé les pâturages employés à la nour- 
riture des chevaux* 11 vit encore que 
ce petit pays pourrait habiller le reste 
du monde en filant sur ses métiers le 
coton que d'immenses régions culti- 
vaient L'Angleterre lui parut donc le 
pays de l'industrie par excellence, et 
celui surtout où l'on savait profiter do 
ses prodiges pour améliorer le sort de 
l'humanité. 

Cependant la morgue insolente de 
la noblesse, et en quelques circon- 
stances la brutalité féroce des classes 
inférieures, affligèrent Nara-Mouiïy. 11 
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comprit alors la véritable supériorité 
dos Français sur leurs voisins. Eu 
examinant bien attentivement lo sort 
des pauvres au milieu de co pays qui 
semble peuplé do riches, il vit avec 
elîroi la plaio profonde qui dévorait les 
villes ; et, malgré les taxes imposées 
pour détruire la mendicité, il sentit que 
J égoïsme, qui se reposait sur cet im- 
pôt, n’accordait que des secours in- 
suffisants pour extirper le vice qu elle 
envisageait cependant avec lo plus 
d 1 effroi. 

Ayant assisté ensuite aux délibéra- 
tions des chambres des communes, et 
avant eu occasion d'écouter les nom- 
breuses propositions faites pour amé- 
liorer la condition de tant de miséra- 
bles , il ne put s’empêcher de se 
ra p pel er u n c pli rase d’un am i d e Y h u m a - 
ni Lé dont il voulait faire un proverbe i 

« On prend tant de peine pour faire 
croire qu’on s’occupe du bien public, 
qu’il serait plus simple et plus aisé do 
s en occuper réellement, b 
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On lui avait annoncé la veille qu’une 
sanglante révolte avait eu lien en Ir- 
lande, parce que des milliers d 'hommes 
mouraient do faim. 

A Londres, Nara-Mouny obtînt ces 
vingt proverbes d'un jeune niission^ 
mm qui partait pour former une école 
dans rilb d Otalriti : 

Le danger commun rend les hommes émis. 

Gu oiseau du as lu main vuuL mieux que deux 
du us u ii hbi&gûii. 

Le suif eünrmme le joui'. 

DimnnnL cnntr a diamant, Vun coupe l'antre. 

L’cx perle il ce achetée est hiçu la meilleure, 
potu-Tu qu'elle ue eaxUo pus trop cher. 

Le pulls où IVu lire souvent de Geuu est rat e- 
JfllËtll û sec. 

Une once de discrétion vaut une once d’esprit* 

LhimiUé des grands, c'est l'cnihir: d'un buisson : 
cl Le d î m» mit u u ssi v i le. 

LuLucz mouler à cheval un mtmdiunt h il le 
iTielira siir-le champ tm gafnp, U u’est oigucil 
que do pi i u v lu enrii hi. 

Gti sot peut luire plus de questions en rme heure 
f|iCui] homme de sens n’en peut résoudre en un nu, 

y 
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r.os nuYlmulS soûl comme Ins k;k:ü dn chuf- 
yiuimiuifl qui su iïi>îi uissiMit lus uns tus mitres* 

Kiiuuï lu fuiti LorAfluo le lolcil ) > r L 1 L u - 4 

LUmmina n'n pas de plus grande biens rpie ceux 
qui loi ijilL servi n rendre lus uutrcl aenu'oux- 

Unn paroi h dite en son Icmps vaut mieux qufuù 
luti" liiifinn's dit Irup tfiN, 

Le jeu nous dérobe trois excellentes choies : 
Purgent, Je temps et lu conscience. 

L'a y o ro est comme im chien dans une rouo 
qui luurue In broche pour les nuiras. 

L’indu si rie est la main droite de la fortune, cL 
n fmguLîLc su niDÎn gauche* 

Le brahme, après avoir séjourné 
quoique temps en Angleterre, passa 
en Ecosse. Il trouva dans ce pays 
moins d'industrie et moins de richesse ; 
mais, en étudiant le caractère do ses 
habitants, il s'aperçut bientôt qu'ils 
avaient un grand courage dans l’ad- 
versité et que la prospérité troublait 
rarement leur âme, ce qui est plus mer- 
veilleux encore que do résister au mal- 
heur. Tous les liens do famille et d’a- 
mitié lui parurent plus resserrés et plus 
solidement établis dans ce pays que 
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dans la plupart Ses contrées qu'il avait 
visitées; ce qull admira surtout, c'est 
la foi dans les promesses gardée reli- 
gieusement. Nara-Mouny recueillit chez 
les Ecossais cinq proverbes, qu’il écri- 
vît soigneusement : 

Un petit fcü qui, échauffe vaut mieux qu’un 
grurnl le ll cjui brûle. 

L;i bonne volonté doit passer pour uti y -compte. 

Un paréwénk osl lu frère d'un mendiant. 

Fais le bien, et tu ne redouteras personne; 
fuis le mat, et lu redouteras tout le monde. 

Vais ce qui convient* et Dieu fera le mieux. 

En faveur de cos excellentes maximes, 
le bon Nara-Mouny voulut bien oublier 
un proverbe que lui souffla à l'oreille 
un Anglais, et dont il avait reconnu 
jusqu'à un certain point la vérité : 

Un Ecos5uis est toujours sage «près coup. 

Quand Nara-Mouny eut interrogé à 
peu près toutes les nations sur leurs 
vérités populaires; lorsqu’on faisant 
planer sa pensée sur tous les peuples 
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do ! Orient à l'Occident ( il crut entre- 
voir celte auréole de sagesse pratique 
qui couronne l'humanité , il songea à 
son retour dans sa patrie et à la noble 
récompense qui l'attendait. Le vieux: 
lirali me ne lui avait demandé qu'une 
seule parole plus consolante et plus 
belle que l'adage plein de charité qui 
se trouve dans le livre des chrétiens, 
et il lui semblait que l’humanité en- 
tière, inspirée par ce livre, avait fait 
jaillir de ce précepte un précepte en- 
core plus divin. 

Rempli d’une douce espérance d'u- 
nion, d amour et de repos, ravi d avoir 
pu rassembler au moins quelques unes 
de ces paroles d’origine céleste qui, si 
elles étaient toutes réunies, pourraient 
for rn er 1 c pi us bea u code de l' lui ma ni té , 
puisque chacun des mots dont elle se 
compose semble avoir été médité par 
! 'humanité entière, le b rail me prit pas- 
sage sur un navire delà compagnie des 
Indes, qui se rendait au Bengale, em- 
barquant, avec lui ce qu'il appelait ses 



LE mu TIME VOTA f: KO R, Ü7 

innombrables richesses, et songeant 
surtout à la manière cJohLïl pourrait les 
rendre profitables à scs compatriotes : 
ft Car , disait-il , je n’ai pas essuyé tant 
do fatigues, je n’ai pas traversé tant de 
périls pour devenir semblable à l'avare 
qui cache son or. Mon trésor ne m'ap- 
partiént pas, je le dois tout entier aux 
hommes. 0 

Toutefois, en y réfléchissant bien, 
mille difficultés se présentèrent a sa 
pensée quand il vint à songer aux pré- 
jugés sans nombre qui allaient petite 
être accueilli rsa venue. Les uns allaient 
lui dire qu'il s’était souillé en franchis- 
sant le fleuve sacré, en fréquentant les 
é Ira n gers , e t q u ’ 0 n n e po u val t pas re - 
ce voir la sagesse d'un homme ne res- 
pectant pas les usages de sa nation. 
I ) 1 autres, sans doute, ne manqueraient 
pas d’ajouter que des pensées reçues 
des infidèles ne pouvaient convenir aux 
sectateurs de Drahma ; que e était mi 
de sacrilège de les recueillir et un crime 
les propager, v Qui sait, ajoutait Nara- 
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Mouny on * lui- même, si la douce et 
lionne Parvaty, clic aussi , ne se lais- 
sera pas tromper par cette vois calom- 
nieuse qui flétrit tout ce qui est grand» 
qui empoisonne ce qui est hardi* Il lut 
bien pour se consoler la belle sentence 
que le vieux brabme, avant de partir, 
avait inscrite sur son livre ; il rappela a 
sa mémoire tous les hommes persécu- 
tés pour une vérité utile divulguée, et 
quelquefois frappés de mort pour avoir 
dit une de ces grandes paroles qui font 
marcher l 1 humanité vers un avenir 
meilleur. Mais ces exemples n arrivè- 
rent pas toujours a son cœur, et à me- 
sure qu’il avançait vers son pays, l'an- 
goisse de son âme allait croissant ; car 
la faiblesse humaine mettait toujours 
devant ses yeux HnlérêL personnel op- 
posé b l'intérêt de tous. Enfin il fit part 
de son trouble à un vieux négociant 
qui se rendait aux Indes, Celui-ci se 
contenta de lui dire : 

« Mon enfant, vous avez, sans vous 
en douter, parmi vos proverbes une 
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maxime qui répond à tou les ces pen- 
sées do trouble qui brisent une pau- 
vre âme humaine, quand souvent elle 
a entrepris la plus noble action. Reli- 
sez vos proverbes, vous en trouverez 
certainement mi qui répondra â votre 
penséo* Tous les hommes réunis se 
trompent moins qu’un homme, et c’est 
en ce sens qu’on a dit : La voix du 
peuple est la voïœ de Dieu, Soyez sûr 
que quand l'égoïsme combat avec notre 
conscience, il y a péril pour nous- 
mêmes et péril pour la vérité. La con- 
science a aussi ses proverbes, et elle ne 
se lasse point de les répéter tout basa 
celui qui va faillir ou à celui qui se sent 
découragé. » Nara-Mouny relut son 
recueil de maximos, et il trouva : 

Fuis ce queduis, advienne que punira* 

Il 1 appela le proverbe de la con- 
science. Le vieillard lui dit que c'était 
aussi celui delà paix du cœur; et, 
quand on le voulait, celui des grandes 
actions* 
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Il y avait déjà quelques semaines 
que Nara-lfetlfny naviguait sur le grand 
O céa n , ta n tôt admirant- la nalu ro i m- 
posante qu’il avait sous les yeux, tan- 
tôt unissant dans sa contemplation so- 
litaire les grands souvenirs qu’il était 
allé puiser dans le monde entier. C’est 
alors qu’il comprenait la belle idée d'un 
philosophe, qui a dit que ^ les plus 
grandes pensées de l’esprit humain 
cherchent toujours à s’unir aux plus 
grandes images do la nature. » 

Et, en effet, quel plus grand spec- 
tacle y a-t-il au monde que celui de 
h Océan dans son repos sublime ou dans 
sa colère, dans son deuil orageux ou 
dans sa splendeur qu’il emprunte aux 
deux? Qu’y a-t-il surtout de plus su- 
blime dans son calme que 1* Océan vers 
les tropiques, lorsqu’on atteint les 
vents alizés, et que ce zéphyr des mers 
semble calmer les vagues de son souf- 
fle, en les roulant sans les briser? Au 
soir , quand les Ilots ont les teintes 
si pures delà pleine mer; quand le 
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Ciel, étincelant des dernières clartés, 
leur envoie ses rayons d'or ; que tout, au 
milieu de ces grandes eaux, resplendit 
d'azur et do pourpré, vous voyez quel- 
que fois des milliers de mollusques roses 
et bleuâtres qui se balancent sur ces 
grandes values étendues ; et I on di- 
rait que ces fleurs do La mer sont nées 
du souffle do l'alizé, comme les fleurs 
de nos prairies s'épanouissent au 
souffle do nos brises du printemps. 
Alors aussi quelques beaux poissons 
quittent les profondeurs de l'Océan pour 
venir aspirer la pureté de l'air et se 
réjouir à la surface des flots. Au milieu 
do ces rayons brisés du soleil qui scin- 
tillent en beaux reflets sur leurs écailles 
chatoyantes, Les dorades et les bonites 
sont les tyrans joyeux des ondes; 
quand elles apparaissent à la surface 
des vagues, vous voyez fuir, comme un 
nuage d argent qui s'élève de la mer, 
des milliers de poissons volants qui re- 
tombent bientôt dans les eaux. Alors 
le damier, en jetant son cri perçant, 
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semble railler ces oiseaux de 1 ‘Océan 
(|u un rayon du soleil fait tomber en 
dessécha nt leurs ailes. Dans ces grandes 
plaines de vagues qui succèdent aux 
vagues, tout vit, tout brille, tout est. 
animé, et Ton voit jusqu'au puissant 
géant des mers qui, voulant rendre 
hommage à la nature de ses joies mys- 
térieuses, quitte d'un élan puissant les 
profondeurs de l'abîme pour bondir au- 
dessus des flots (32). 

Nara-Mouny comprit l'excellence du 
proverbe des Castillans, qui a dit : 

l Si lu veux apprendre ii prier, va sur la mer. 

l'n jour, dans Je voisinage des côtes 
de l Afrique, comme un vent frais en- 
traînait le navire au milieu dos eaux 
paisibles, on signala un brick portant 
le pavillon espagnol : le capitaine an- 
glais qui avait reçu, de l'amirauté, des 
ordres pour faire exécuter les traités 
relatifs à la traite des nègres, héla de 
son porte-voix le bâtiment qui avait 
mis toutes scs voiles dehors, et qui, ss 
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senlaut coupable, ne répondait point, 
filant sur l'étend ne de l'Océan, comme 
un lâche voleur qu'on a vu commettre 
son crime, et qui espère encore qu’on 
ne l’atteindra pas, 

La frégate fondit sur lui, comme un 
aigle s’abat quelquefois sur un hideux 
vautour : c’était un négrier. 

Ce fut un bien horrible spectacle que 
celui qui s’offrit alors au brahme : ja- 
mais sa pensée n’en avait rêvé un plus 
dégradant; il vit l’homme traitant 
l’homme comme on traite un vil bétail 
dont ou ne voit pas les souffrances, 
dont on n’écoute pas les cris. 

1 1 descendit avec le capitaine dans l’en- 
trepont, et voila ce qui s’offrit à ses y eux, 
Une longue galerie éclairée au som- 
met par des disques de verre qui lais- 
saient passer, comme à regret, une 
triste lueur ; une espèce de caverne in- 
fecte renfermait deux cents hommes 
immobiles et nus; des fers retenaient 
leurs membres amaigris: U ouvrier .com- 
1 1 ] i eè du c ri me n ‘ av ait p ris a n c u n soi n 
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tle les façonner, Us déchiraient les vie- 
il mes en jn écrié temps qu'ils les re Le- 
na ion U Cependant ces visages noirs 
exprimaient plus que la douleur. En 
quelques endroits de l’ entrepont, ces 
yeux dont la blancheur éclatante sem- 
ble flamboyer au milieu de l'obscurité, 
ces yeux s’agitaient avec fureur : c’est 
qu’on avait placé l'ennemi près de l'en- 
nemi, et qu'on n'avait pas eu même 
assez de pitié pour placer loin d'un père 
le meurtrier de son fils; har ce trafic 
infâme renouvelle d’éternels combats, 
et les combats réunissent par l'escla- 
vage des hommes qui s'abhorrent, des 
hommes qui n au raient jamais dû se 
rencontrer, 

« Voyez, dit Nara-Mouny au capi- 
taine, voyez ces grands yeux blancs, 
qui se fixent avec douleur vers h extré- 
mité de la caverne, — • Ce n’est rien, 
dit un Sénégalais qui l'avait entendu et 
qui parlait un peu anglais, ce n’est 
l ien, c’est Iembo qui voit mourir son 
frère ; hier il a vu expirer son enfant 1 
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— Un horrible râlement qui se pro- 
longea dans la caverne lui apprit qu'un 
homme venait d’expirer ; mais un éclat 
do rire plus effroyable encore succéda 
à ce dernier gémissement, c’était un 
homme que l’esclavage avait frappé de 
démence et qui riait en voyant son arni 
délivré. 

— Bien, Fellan, bien, dit le Séné- 
galais, il semble que tu retrouves La 
misérable raison égarée; c’est un bon- 
heur que de mourir, et tu Le réjouis de 
ce voyage, n est- ce pas? » 

Tout retomba dans un morne si- 

lance . 

« Eloignons nous , dit Nara-Mouny, 
je ne croyais pas que l’homme pût don- 
ner un tel spectacle à l'homme. - — Il 
y on a peut-être un plus hideux , dit le 
capitaine, suivez-moi. » lis passèrent 
alors dans une partie de l’entrepont. 
Dans cette autre caverne, lo bruisse- 
ment des Hots so mêlait à mille soupirs 
étouffés; des mots inarticulés sortaient 
d une masse confuse qui s’agitait, mais 
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qui semblait n'avoir pas assez cl espace 
pour se remuer des femmes, des jeu* 
nés Hl les, des épiants, étaient entassés 
comme on entasse le béLail que l'on 
conduit au marché. Quand les étran- 
gers entrèrent, une douloureuse cla- 
meur les accueillit : les jeunes filles se 
pressèrent contre leurs compagnes; on 
était déjà venu les saisir, au retour la 
honte les accablait ; les enfants, languis- 
sant, faute d'air, n'euront pas la force 
de se soulever; les mères voulaient 
pleurer, la misère avait tari leurs 
larmes. Ils virent une femme qui ap- 
procha son enfant de son sein, il n y 
avait plus de lait ; quelques moments 
après il ne répondait plus à scs baisers; 
elle le serrait contre elle, il était froid* 
Quand Nara-Mouny remonta sur le 
pont , il ne dit que ces paroles : « Ce 
spectacle est bien horrible, mais il y a 
quelque chose de plus horrible encore, 
ce sont les hommes qui le donnent au 
monde sans remords et sans pitié. Oh! 
mon Dieu, ne fais pas un miracle, 
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dan no-leur seulement un cœur comme 
aux nu très hommes. j> 

Lo capitaine se détourna de sa roule 
et conduisit le navire à Sierra- Leone, 
où l'équipage fut livré à toute la ri- 
gueur des lois* Six semaines après, le 
brabme élail sur les côtes du Brésil t 
devant la belle ville de Fernambouc où 
l’on devait charger des cotons. 

Nara-Mouny fut émerveillé de l’abon- 
dance et de la beauté de ces terres 
nouvelles; une seule chose l’ affligea, 
ce fut F esclavage : il comprit qu'il 
s eteind raî L quand les hommes seraient 
bien convaincus de cette maxime qu’il 
avait lue dans un livre d'Europe (33) : 

Le travail de rcsclavc esl iirfuimént moindre 
que rnlui de l'Jitunmc liLie, et lu coiiaonimïilîoit 
de 1*1111 esl dgule relie de Ùaulre* 

Gomme le brabme allait toujours 
cherchant la sagesse des peuples, il s'a- 
dressa à plusieurs habitants qui l'adres- 
sèrent à leur tour à un vieux colon de- 
meurant assez loin dans la campagne où 
il cultivait un défriché au milieu des fo- 



rôts. Ces fermes isolées se rencontrent 
ass ez sou ven ( dans ces co n t rée s où \ ' o n 
voit s’élever les merveilles de l'industrie 
à côté des grandeurs sauvages d une 
nature qui n'a point été tourmentée* 

Le vieux colon accueillit fort Lien le 
brahmo; car il y a entre ceux qui cul- 
tivent ce qui vient dé Dion une secrète 
et touchante harmonie. 

« Dans ma jeunesse, lui dit-îl, j'ai 
bea u co u p vo y agé t p a rco u f a n t co m m e 
vous lu ni vers et cherchant les sciences 
qui pouvaient améliorer le sort de! hu- 
manité ; j'ai vu qu’il y on avait deux 
auxquelles se rattachent toutes les au- 
tres : la connaissance do f homme, la 
science de la nature- C'est celle-là que 
j’ai choisie. Je me suis retiré dans cette 
solitude pour l'étudier; niais mon cœur 
est toujours parmi les hommes, que je 
v o ud ra is rend rc p I n s heu reux - G *es t par 
mon expérience que je les instruis; et 
Î1 n’y a pas de jours que je ne sois 
émerveillé des biens que la terre prodi- 
gue à 1 homme dans ce beau pays, * il 
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iui prouva alors, en lui montrant son 
habitation } que rien ne manquait à sa 
subsistance, et que la nature lui ac- 
cordait tout avec une profusion à la- 
quelle il était bien loin de songer en 
pénétrant dans ce lieu sauvage. Sa 
cabane ressemblait aux chaumières de 
nos paysans ; mais les feuilles de pal- 
mier qui formaient le chaume lui 
d ou n a i en t u ne sor t o d 1 cléga n ce e t ch ar - 
niaient ies yeux par leur régularité. 
Le portique était formé par quelques 
cocotiers croissant au hasard et joi- 
gnant dans les airs leurs Liges que lo 
vent avait inclinées on sens divers lors- 
qu’elles ne pouvaient encore résister h 
ses efforts, a Quand les voyageurs 
se seraient plu, lui dit le solitaire, à 
exagérer l 'utilité do ceL arbre, il n’en 
est pas moins un des plus précieux que 
j'aie trouvés on cet endroit. Dans une 
seule do ccs noix je trouve un vase 
commode, un fruit nourrissant, un lait 
assez agréable ; son feuillage, comme 
vous le voyez, a servi à recouvrir mon 

9 
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habitation, et maintenant il la protège 
encore, orné de toute la magnificence 
de la végétation; mais ce dont je ne 
puis m empêcher d’être surpris, c est 
qu'il n’ait fallu a cet arbre que six ans 
pour parvenir à une hauteur qui étonne 
vos regards : une noix commence sou- 
vent sur les bords de F Océan ce pro- 
dige que les flolsont favorise. Ce que 
j/admire le plus, dans ce roi des pal- 
miers, c’est que sa majestueuse éléva- 
tion ne nuit point aux arbrisseaux les 
plus humbles, ou aux plantes que la 
Providence a faites pour tapisser la 
terre de leurs rameaux ilcxi blés ; elle les 
protège eu contraire. Les palmes desco- 
co tier s s’ cl a ncen t vers le solei 1 ,et bra v eut 
scs rayons, que leur verdure éternelle 
reflète on s'environnant d une auréole 
do lumière. Par un heureux hasard, ce 
terrain sablonneux où vous voyez 
croître ce superbe palmier convient 
également à une courge dont P utilité 
est bornée, maïs que je sais apprécier 
h cause de scs dons : je trouve ici des 
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vases moins solides, mais ils sont do 
toutes les dimensuuis , et leur forme 
variée les rend propres à une foule d’u- 
sages différents. Plus loin , le manioc 
étale sa tige d'un vert obscur, et pré- 
vient les animaux, par cette couleur, 
contre ses funestes propriétés (31); 
moins prompt à croître que le blé t il le 
remplace dans nos climats, et f indus- 
trie de l’homme a su lui procurer une 
nourriture salutaire oit se trouvait un 
poison mortel. Le maïs est aussi pré- 
cieux, et sa culture est facile. On 
ignore dans vos climats tous les avan- 
tages qtlîil peut offrir : son groin, quand 
il a fermenté dans Tenu, se joint au jus 
de la canne, et fournit un breuvage 
dont l’usage n’est point assez répandu. 
L’igname semble Ôtre, comme la patate 
et la banane, un pain tout préparé par 
la nature, et le feu lui donne une sa- 
veur exquise. Vous ne trouverez pas 
ici ce qui est un bienfait et un perfec- 
tionnement de l’agneullurc : je ne fats 
produire à lit terre que ce qu’elle peut 
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m’offrir sans exiger beaucoup do peine. 
Vous voyez l’ananas , et vous souriez ; 
à peine lui ai-je prêté mon secours de- 
puis que su tige s'est élevée à quelques 
pouces du sol fertile qu’il embellit 
maintenant de son fruit d’or et de sa 
couronné de verdure. Cette plante que 
vous foulez aux pieds , que tous les 
étrangers méprisent, assure cependant 
ma subsistance plus que les autres vé- 
gétaux dont je suis environné : l’orage 
peut les renverser, le soleil brûlant de 
ces climats peut les flétrir pour tou- 
jours ; mais si je broie la racine du si- 
napou, et la répands dans les eaux, 
frappés soudain d'un mortel engour- 
dissement , arrachés à leurs groLLes 
profondes , les poissons viennent à la 
surface du fleuve et meurent sans être 
malfaisants, malgré le poison qui leur 
ravit T existence. Tous les végétaux que 
m’a prodigués la nature , et que j’ai 
rassemblés dans ces lieux, ont leur uti- 
lité. Voyez ces agaves superbes qui 
élèvent dans les airs une tige pyrumi- 
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dule, et qui forment des haies impéné- 
trables ; leurs piques immobiles de 
verdure ne sont point seulement des- 
tines à les garantir do la voracité des 
animaux sauvages : séchées comme le 
chanvre, et plongées dans le fleuve, 
elles m'offrent les fils les plus lins et 
les plus flexibles: elles me donnent la 
facilité de tendre des lignes, do faire 
des filets , de me procurer des liens 
solides, et de me passer enfin des toiles 
que m'envoie l'Europe, si mon indus- 
trie égalait la prévoyance de la nature* 
Cette espece peut me fournir aussi, 
comme dans le Pérou, un vin agréable 
et rafraîchissant. No croyez pas que 
quand le soleil a disparu, je sois con- 
traint à me livrer au repos, comme les 
hôtes des forêts* Plusieurs arbres sont 
destinés ici à remplacer la graisse des 
monstre# marins ou la cire des abeil- 
les : le copahiba me donne une huile 
parfumée ; je puis former, avec l'es- 
pèce de vernis qui recouvre les feuilles 
du carnahubas, des cierges d’une blan- 
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cheur éclatante. Mais si une lueur plus 
faible et plus durable me convient pen- 
dant les nuits où gronde la tempête, le 
caoutchouc , transplanté des rives do 
r Amazone et du Parana, me donne la 
gomme élastique qui, prenant sous mes 
doigts la forme d un cône, surnage au- 
dessus de l’eau et brûle jusqu'au lever 
du soleil. À h ! no pensez pas que la so- 
litude amener ennui! La Providence, 
en subvenant à mes besoins, n'a point 
négligé mes plaisirs. Par la quantité 
do végétaux consacrés a F utilité, vous 
pouvez juger du nombre de ceux 
qui ne sont destinés qu'à embellir le 
paysage ; tous les jours j’admire leur 
magnificence et leur diversité. Ce n'est 
pas comme dans les forêts d’ Europe, 
où les mêmes arbres frappent presque 
toujours les regards; il faudrait ici re- 
tenir sans cesse de nouveaux noms* 
L 1 admiration ne se lasse point, quand 
ee sont les objets de la nature qui l'exci- 
tent; aussi, quand j’ai contemplé quel- 
que temps les masses imposantes qui 
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déploient devant moi leur majjaété , 
j’observe tous les l rails de la scène que 
j'ai sous les yeux. Un vieil arbre cou- 
vert. do tout le luxe d une végétation 
étrangère arrête quelquefois aussi 
longtemps mes regards que les spec- 
tacles les plus merveilleux des hommes. 
Voyez ce vignatico que son propre 
feuillage abandonne, les mousses, les 
fougères, les cactus, les brûmélias, les 
caladium le couvriront du no verdure 
éclatante longtemps après qu’il ne sera 
plus : nourries par la chiai eu r et par 
l’humidité, ces plantes laissent tomber 
leurs rameaux, élèvent leurs tiges, mé- 
langent leurs fleurs et leurs feuillages 
dans un admirable désordre; elles pa- 
reront encore longtemps après sa mort 
l'arbre qui les soutient ; elles feront re- 
connaître la place ou il s'élevait, comme 
ces utiles végétaux que je cultive di- 
ront un jour que j ai vécu dans ces 
lieux. Mais, ajouta-t-il en portant des 
regards enthousiasmés sur le paysage 
(Y alentour, jo ne vous ai point encore 
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parlé de toutes les jouissances que la 
Providence m'a réservées dans cette 
solitude. Je n'ai pour temple que la 
voûte du ciel , d'autres portiques que 
ces forêts, d'autres autels que ces ro - 
cli ers ; et seul ministre de ce temple 
auguste, j'y Jais entendre chaque jour 
les accents de ma reconnaissance ; je 
m'écrie quelquefois : Oui, quand Dieu 
créa F uni vers f il jeta sur cette contrée 
un regard favorable 1 toute la nature 
s'en embellit, le fleuve arrêta ses mu- 
gissements, la forêt se dépouilla do sa 
trop sombre horreur, la colline s'opposa 
à la fureur des vents. Un autre regard 
en fit un séjour de délices; le soleil 
d " une saison enrichi t les arbres des fleurs 
les plus belles, F automne les chargea 
des fruits les plus savoureux ; les oi- 
seaux égayèrent la forêt par leurs 
chants, les animaux bondirent dans la 
campagne. Que ce séjour, dit-il , soit 
l'asile du repos, F innocence pourra s’y 
réfugier; et si l'homme le découvre un 
jour, qu’il y cherche les grandes vérités 
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que je proclame par les champs, par les 
collines, et qui doivent remonter dans 
un concert éternel de la terre vers les 
.deux (3 B)* 

» Mais, continua le colon brésilien, 
après un pieux silence durant lequel il 
était évident qu’il cherchait à revenir 
à des idées moins solennelles , on no 
vous a point trompé : apt es la décou- 
verte d'une utile production des forêts, 
ce que je préfère au monde c'est le sou- 
venir d'une maxime perdue dans le 
.cœur d’un homme, ou que les hommes 
ont oubliée. Ces fruits ignorés de la 
sagesse mo paraissent dignes d’êlre re- 
cueillis comme on recaieille les conseils 
sévères de l'expérience ou les paroles 
indulgentes d'un ami. Il me semble 
aussi que dans ces pays nouveaux , ha- 
bités par tant de races différentes, tous 
las hommes doivent être interrogés. 
Quelquefois, en voyant des arbres de 
l'Inde et de Y Arabie , hôtes heureux 
qui ilcnrissent parmi nos beaux pal- 
miers , je me demande pourquoi I on 
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dédaignerait d'interroger la flore sa- 
gesse de l'Indien sauvage, et la facile 
naïveté du Noir, qui instruit par l élan 
du cœur, s'il n'instruit pas par le rai- 
son nement Pour moi, y interroge donc 
les Noirs ci les Indiens, comme j’in^ 
lerrogo les savants Allemands , les 
graves Anglais, et les bommos que 
j’aime parmi tous les hommes, les bons 
et i nd u Igen ts Fra n ç al s . 

» Où trouverez- vous, dites- moi, une 
parole pins douce pour les vieux chefs 
d'une famille nombreuse que cotte pa- 
role du Noir : 

SI vuù& voyez votre pire cl votre mère infirmes,, 
exposés s'i Cordeur du soleil, poi lus -lcsv ers un 
cndi-ûiL couvert, ou iTtfrociuCfc un jeune humai i or 
et plantez-] o derrière eux, u£m qu’ils soient pro- 
tégés pnr Sun ombïu, 

» Ne peu servons pas que les hom- 
mes qui vont chercher do 1 or, de l'i- 
voire, des gommes précieuses, au pays 
où l’on dit de telles paroles, ne feraient 
pus bien d'en rapporter aussi quelques 
unes de ces maximes? ce serait un 
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baume guérissant les plaies deTâme: 
les leurs enveniment d'autres plaies, 

» Dernièrement T le croiriez-vous? 
deux nègres Ghiolofs m ont remis à la 
mémoire une loi de Lycurgue, en rap- 
pelant une querelle dont les faits ne 
in étaient pas bien connus : 

- » Si at rencontres ceux qui se dispu- 
tent, disait le plus âgé au plus jeune, 
tu peux te meure d’ttîi parti, mais au 
moins dis la vérité , , 

» C'est le mémo philosophe nègre 
qui, instruisant dernièrement ses en- 
fants dans sa cabane enfumée, leur 
répétait encore cette maxime de son 
pays qu'il avait le droit de citer ; car 
tout respirait autour de lui l'abondance, 
et bon voyait au premier coup d œil 
qu’il n’avait pas craint de demander 
par le travail ce que la nature n avait 
pas pu lui refuser : 

» Si tu aimes le miet t ne crains pas 
les abeilles . Il ajouta : Celui qui essaie de 
mordre dans le fer n a pas d'épis aman- 
ger. Et il présentait ainsi un court ta- 



340 LE BJUII&1Ë VOYAGEUR, 

bleau des misères du paresseux, de 
même qu'il faisait comprendre sa hon- 
te use inutilité en ajoutant : Le »jch- 
neau aime te mil f mais il ne laboure 
pas. Toutefois la plus belle maxime 
de mon sage à la peau ü ébène, c'est ce 
proverbe qu’il aimait à redire, eL qui 
peignait la douce paix qu’on lisait tou- 
jours dans ses yeux : 

Le liiiiiheiii’ qui vient e3ii coeur et rftii se lit sur 
le li’ULil lie peut s’ellüm* 

» Je vous ai parié de proverbes amé- 
ricains, Ilélas î nos pauvres sauvages 
onL trop do misère pour chercher à 
conserver la sagesse do leurs pères, 
eux qui déplorent sans cesse la vie 
qu’ils leur ont donnée. Cependant ils 
méd i ton t e n core quel q ues b e 1 1 e s p a ro - 
les dans leurs grandes forêts; ils ont 
une merveilleuse idée du Créateur qui 
a paré leurs déserts, et les hommes les 
plus misérables retrouvent toute leur 
grandeur, quand ils élèvent leurs pen- 
sées jusqu'à Dieu, Mais aussi ces pen- 
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sées leur paraissent trop graves pour 
à l rc discu té es avec f ri Vol i té ët sans q u 'on 
soit recueilli ; aussi les conservent-ils 
dans leur cceur, comme en une a relie 
sainte ouverte seulement à l'œil per- 
çant qui voit tout. L un d eux me disai t 
dernièrement : « Frère , le grand Esprit 
ne veut pas être V objet d'une conversa- 
tion familière. » Et il se tut* C’est ce 
silence qui a trompé tant de voyageurs : 
jj n’y a point do peuples alliées. » 

Quelques jours après celte conver- 
sation avec le bon solitaire, Nara-Mouny 
retourna à bord, et les vents étant fa- 
vorables, on doubla rapidement le cap 
llorn, dontia lèlo chenue termine d’un o 
manière si imposante cette grande terre 
de !’ Amérique, qui offrira bientôt au 
milieu d’une nature inculte toutes les 
mer veï 1 1 es de 1 a ci vi 1 i sa t i ou . 

En passant devant Sainte-Hélène, 
comme le brahme contemplait cet autre 
géa n t d es in e r s , u n p ro ve rbe én c rgi q u e 
et triste lui revint a la pensée : c’était 
celui de Napoléon : 
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Cljnquc Jour sufTLL u 5:1 jiciuel 

« Hélas 1 dit-il » lorsque sa voix puis- 
sante le prononçait, il. abattait les ar- 
mées, il défaisait les rois» Chaque jour- 
née suffisait toujours aux vastes pensées 
du génie. Mais plus lard ce fut une pa- 
role do résignation. Paix à son ombre ! » 

Apres avoir été arrêté par un de ces 
longs calmes qui désolent si souvent le 
voyageur dans les mers des tropiques ; 
après avoir lutté contre un de ces ter- 
ribles orages qui l'attendent en dou- 
blant le cap de Bonne - Espérance t 
Nara-Mouny aborda enfin aux cotes du 
Bengale. 

Quand il vit ces gracieux cocotiers 
qu’on aperçoit a f horizon avant do 
découvrir lo rivage, son coeur battit 
violemment. Il était riche de sagesse et 
d’expérience, niais aussi il était plein 
de crailil.es de ne plus trouver ses amis 
comme il les avait laissés. Üarnia-Vaty 
était bien vieux, Parvaty était bien 
jeune; auraient ils attend b tous deux 
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son retour, l’un pour aller goûter dans 
un séjour meilleur le prix de cet amour 
qu'il avait voué au genre humain comme 
un héritage du ciel qu'on doit lui ren- 
dre, l'autre pour unir sa destinée à uno 
destinée plus heureuse et moins errante 
que la sienne? Il ne pouvait s 1 empêcher 
de sc répéter a lu h môme : Quand Y arbre 
qui soutenait une liane est déraciné, il 
lui faut bien un autre appui, et elle 
jette ses fleurs sur le rameau qui s’in- 
cline près d s ell0i » Ce n'était pas pour 
lui le seul motif d'anxiété. 

Ce qu’il voyait dans son pays, après 
avoir été témoin des effets de la civi- 
lisation européenne, l'étonnait et 1 at- 
tristait à la fois; la nature y était tou- 
jours active et l’homme toujours in- 
dolent. Ces institutions qui se soutien- 
nent aux Indes depuis des siècles , 
sans varier, malgré les conquêtes et 
malgré les années, ecs institutions ne 
lui parurent plus aussi sages, puis- 
qu’elles frappent la société d'une im- 
mobilité invariable; enfin, s’il Tant tout 
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dire, Ig maintien des quatre pas les qui 
divisent irrévocablement la société de 
l'Inde lui parut le plus terrible des pré- 
jugés , puisqu'il arrête individuelle- 
ment l'homme et V empêche de se per- 
fectionner (3 G) * 

Un jour, en remontant le Gange, à 
l' heure paisible où tout commence a 
être repos, calme, bonheur dans la na- 
ture, a l'heure où le cokila, le rossignol 
des Indiens, fiât entendre encore un 
doux concert pour célébrer les dernières 
clartés du soleil, qui meurent avec ses 
chants, il aperçut un bûcher, et il fré- 
mit; car on lui avait affirmé que lea 
Anglais étaient parvenus à abolir ces 
sacrifices terribles où une femme pleine 
de vie meurt au milieu des ha ni mes sur 
le cadavre de son mari. Il s'approcha 
de la jeune brahminc qui allait consom- 
mer la sull (37) , et immoler son exis- 
tence dans d’horribles tourments au 
souvenir d’un amour qu’elle n’avait 
peut-être jamais éprouvé : il 1 avait 
connue autre foi s 7 et des larmes moud- 
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lèront ses yeux. Maigre la foule qui 
l'environnait, il ne put s’empêcher de 
lui demander si elle ne regrettait pas 
ses enfants? « Que veux-tu, brahme? 
lu es le premier que j’aio vu ému on 
** songeant h ma destinée. On nous pro- 
met le bonheur dans le ciel, et sur la 
terre on nous réserve ï' éternel le infa- 
mie. Le choix ne peut être douteux* » 
Et la jeune veuve tomba quelques 
instants dans une morne rêverie* 

« Mais, laisse-moi, continua-t-elle; 
je n’ai plus que quelques instants 
à donner à la terre, et ils doivent être 
consacrés à celle qui me doit la vie, ï> 
Alors faisant venir un jeune enfant 
couché dans un berceau tout parfumé 
des Heurs du m&licft, elle le couvrit de 
mille baisers et lui offrit son sein; puis 
quand T innocente créature eut achevé 
de puiser un lait pur à cette source qui 
allait être bientôt tarie, elle sourit à sa 
mère de ce sourire qui est un langage 
céleste entre la mère et son enfant, La 
b calme ne le recoucha dans son petit 

10 
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lit, en attachant sur elle des regards 
où on lisait toute Y ardeur d'un amour 
de merc qui donnerait mille existences 
pour son enfant, et toute 1 angoisse 
d'une pauvre femme à qui on ne veut 
pas môme laisser quelques instants de 
vie pour se rassasier de ses baisers. 

Quand la jeune veuve eut, par quel- 
ques sourires d’amour môles à bien des 
larmes, parlé a son enfant le langage 
muet qideîla comprenait si bien depuis 
quelques mois, elle laissa tomber ces 
dernières paroles de son cœur , comme 
si la pauvre petite les eût comprises : 
« Adieu, enfant! demain Lu auras Brah- 
ma pour père, et tu auras pour mère la 
nature qui nourrit les petits oiseaux des 
champs; mais quand tu souriras, ce 
ne sera plus une mère qui viendra ré- 
pondre à tes sourires 1 Bienheureuse si 
un gai rayon de soleil vient répondre 
à les douces joies t Quand tu j fleureras, 
cc no sera plus ta mère qui viendra 
essuyer tes yeux 1 que lovent caressant 
du soir les sèche du moins pour moil 
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ils disent que je vais an ciel rejoindre 
Lon père; mais le ciel était pour moi 
près do ton berceau : une mère n'en 
rêve pas d’autres* Hélas ! lu es une 
fille, et Lu es consacrée a la douleur l 
commence ta carrière , la mère a fini 
la sienne. Quand tu ne seras plus tout 
petit enfant,, ma fille, il faudra appren- 
dre à compatir aux. maux des autres ; 
car, vois- Lu, c’est la destinée de lu 
femme : aimer et souffrir, et souffrir 
pour consoler. Quand tu seras une belle 
et brillante jeune fille, il faudra de la 
pitié qui console faire la première ver- 
tu ; il y a des jours bien mauvais dans 
la vio , où c'est tout ce qui reste à 
F homme des biens que Brahma lui 
donne , ou de ceux que la fortune lui a 
laissés. Ya 3 nia hile, comme tu souris 
maintenant, souris loujours à ceux 
qui t’environneront. . . Les larmes soli- 
taires, gardes-les pour toi : pleure et 
prie , mais loin des hommes. Oli î si 
j'avais pu te voir belle, caressée, en- 
tourée d amour, je t’aurais dit ; BJeurc 
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dans mon sein , résigne-toi sur mon 
cœur f Mais tu n'auras pas do mère ! et 
nul ne t'aimer a pour toi comme une 
mère l'aurait aimée ! Aimable enfant ! 
le soir de ton printemps viendra f lu 
seras mère, à Ion tour; quo Ion époux 
no t'appelle pas au ciel trop vile. N’aie 
pas a contempler un sourire comme 
celui que je vois 1... Ecoute! ils m*ap- 
poil en 1 1 Ecoule bien... Quand lu seras 
mère, dis à ta fille: La plus sainte vertu 
de la femme , c'est do toujours par- 
donner. a 

Nara-Mouny n'eut pas îa force d'en 
entendre davantage, il s’éloigna avec 
u n o profonde douleur, et il commençait 
h voguer de nouveau sut le Gange, 
quand les gémissements de la victime 
frappèrent ses oreilles; ils se mêlaient 
aux bruits des cymbales et des Lamlams 
qui étouffaient ses cris. 

Quelques lieues plus loin , Nara- 
Mouny arriva près d’une pagode oit l’on 
célébrait la fôte de la déesse Ganga, Ce 
fut alors qu'il sentit combien la corn- 
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p a raison do certains usages avec ceux 
d'antres peuples pouvait faire paraître 
absurde ce qu'on avait le plus vivement 
admiré. En voyant ces malheureux 
qui se sont condamnés volontairement 
aux plus douloureux supplices, il com- 
prit qu'il on est de i'expérienco des 
voyages comme de l'expérience des 
siècles, qu'elle fait voir les mêmes ob- 
jets avec des yeux bien différents* En 
effet, le rivage était couvert do péni- 
tents qui rivalisaient dans fin vent ion 
des tortures, comme d’autres hommes 
dans l’invention des plaisirs. Les uns 
se Faisaient suspendre devant une idole 
au moyen d’un crochet qui leur traver- 
sait l'épaule, et dans cet état, ils se ba- 
lançaient tout sanglan ts en chantantdes 
hymnes en l'honneur de Brahma. D'au- 
tres avaient promis de ne pas desser- 
rer le poing, et ils tenaient si bien leur 
parole, que leurs ongles, semblables 
a u x g ri (Tes d e q ue I q tic bô te fauve , av a ien t 
traversé leur main. Il y on avait qui se 
tenaient des heures entières la tôle 
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renversée ; et il reconnut parmi scs an- 
ciens amis un brahme qui portait au- 
tour du cou une grille de for en forme 
de collerette tellement démesurée * que 
ne pouvant plus faire usage de ses 
mains, il serait mort do faim et de soif 
sans l s assistance de ses voisins. Los 
plus modérés devaient étendre leurs 
bras toute leur vie, et ils soles faisaient 
attacher a un mur pour leur ôter toute 
flexibilité. Leur ambition était de res- 
sembler à la pierre, et leur honneur 
consistait dans l 1 immobilité d'un ro- 
cher (88). 

Na r a-M on n y reg a rd a ces m a lh e u rcu x, 
avec une profonde pitié, a Le dieu que 
j'ai appris à servir, dit-il en lui-même, 
n’est point si exigeant : on l'adore en 
pratiquant les sacrifices commandés par 
la conscience, elles sacrifices qu’il exige 
ne sont jamais sanglants, u 

Rempli de ces émotions si différen- 
tes, le jeune brahme arriva ü l embou- 
cliurede la rivière qui conduisait à T ha- 
bitation du vieux Panna-Vaty. Il sem- 
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blait à Nara-Mouny que les oiseaux 
accueillaient plus gaeimont sa venue, et 
que les Heurs m&laîent plus doucement, 
leurs parfums aux émanations des bois 
que dans los autres contrées ; les trou- 
peaux bondissaient entre les palmiers 
du rivage, et mille joyeux accents fati- 
guaient l'écho. Il aperçut enfin les co- 
cotiers qui entouraient la demeure du 
vieux bralimo ; tout y était plus anime 
encore : les oiseaux, plus gais, ne s ef- 
frayaient pas à la vue de T homme ; les 
antilopes, au lieu de fuir, accouraionL 
pour être caressés* Un air d’abondance, 
de repos, de paisible félicité , semblait 
dire à l’ homme : Réjouis-toi, puisqu'ici 
toute créature vivante se réjouît auprès 
de son ami* 

k Ah! dit en débarquant le jeune 
brahmo, ccst bien ici la demeure du 
juste; la demeure de celui qui no cesse 
de pratiquer la plus belle maxime que 
j'aie trouvée dans mes voyages. Son 
cœur, je le vois bien, la lui a révélée* 
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La nature entière me lu dit, ot il n'y a 
qu elle qui ne trompe jamais! 

a Oui, tout ce qui existe le répète 
comme un hymne do reconnaissance 
qui sans cesse le remercie* » 

Comme le jeune brahme achevait ces 
mots, le soleil était à son déclin, le jour 
était beau, mais il allait finir. H y avait 
quelque chose de doux et de triste dans 
ce repos* II sentit qu'il fallait se hâter* 
Bientôt il entra dans l'habitation du 
vieux brahme, à qui un serviteur fidèle 
s’empressai L d’annoncer sa venus. 

Mais, hélas! le spectacle qui frappa 
ses regards était imposant et triste 
comme le soir de ce jour qu’il avait vu 
si beau. Le vieillard n’avait plus de 
force que par son âme, et cependant il 
y avait encore de la joie dans son re- 
gard eL de la reconnaissance pour Dieu 
dans sa voix. Il semblait unir ces deux 
sentiments en contemplant Parvatv, qui 
r entonnait de ses soins. Une expression 
plus vive de satisfaction brilla encore 
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dans scs yeux quand il vit entrer Nara- 
Moutty. Il l'appela son fils et F entoura 
de ses vieux bras qui cherchèrent a le 
presser sur un cœur ou nulle mauvaise 
pensée n'avait osé germer; 

« Mon père! dit le jeune brohme, 
après l'avoir embrassé en pleurant et 
après lui avoir demandé la bénédiction 
du retour , mon père E la pins belle 
maxime que j’aie rencontrée, c'est celle 
que vous pratiquez depuis de longs 
jours; c’est celle qui vous donne ce re- 
pos, c'est colle qui vous fait oublier la 
douleur ! Oh ! vous la trouverez assez 
belle pour me donner Parvaty ! » 

Le jeune braluno ouvrit alors son 
livre, et le vieillard put y liro : 

Fais à autrui ce que tu voudrais qu'un le fit, 

Darma dit doucement au jeune hom- 
me : _ $ Jg la connais, mais je voulais 
le la voir découvrir et t'apprendre à la 
pratiquer. Va, ma fille est a toi, et Ion 
plus grand trésor de sagesse c est celui 
de tes actions* Tu as compris ce que le 
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monde t’a enseigné* Que Dieu te ré- 
co m p on so m ai n Lena n t par u ne comp a- 
gne qui vivo do ton existence, qui sente 
ce que tu as senti . 

»Mais* continua le vieillard, les 
maximes que tu as rapportées, tout en 
convenant à chaque homme qu'elles 
instruiseiit, sad resse n t a u ss i a I a grau d e 
famille ; elles appartiennent à l f huma- 
nité entière : en voici , mes enfants , 
quelques unes dont T expérience do la 
vie m'a démontré l'excellcncû t et elles 
ne sont pas moins utiles à mes yeux f 
puisqu’elles peuvent devenir le gage do 
votre bonheur intérieur* 

b Dans les liens que vous venez do 
former, la précieuse maxime qui peut 
faire trouver le repos, c'est celle qui 
rappelle le mieux l'indulgence récipro- 
que que se doivent doux époux qui sont 
devenus deux amis* Croire que nul mo- 
ment de pénibles dégoûts, nu Iles lâches, 
dans une belle vie, ne viendront obs- 
curcir la félicité que vous pouvez atten- 
dre, ce serait comme les vaines espé~ 
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rances, h songe de gens éveillés. On ne 
saurait le trop répéter : les vertus du 
ménage sont d'autant plus difficiles qu on 
en a plus souvent besoin. Mais croire 
que vous pouvez; vous pardonner réci- 
proquement vos defauts T c*esL coque 
j espère dès à prosent, surtout si vous 
avez présents a la mémoire les conseils 
d’un vieux lettré Chinois T dont j'ai 
médité les leçons pour vous les trans- 
mettre. 

Se faire niiiinr J e son mari elle rendre fidèle, 
n'csl vkii îiu prix de lui persmulci' taus s,ua de- 
voirs h lu rco de s’un fuira «timor. 

Ne vaut-il pas mieux payer ii sa Femme on 
complaisances pleines de tendresse Faniour ei lu 
vertu qu’en lui déni a Eide, que dVehclcr du repus 
de tu nie la vio les J armes qu’on lui 1UU verser* 

ï> Toutes les vertus domestiques vous 
paraîtront donc faciles à Tun et à l’au- 
tre, avec des souvenirs d’indulgence, 
comme tous les sacrifices vous semble- 
ront aisés avec lo souvenir de la ten- 
dresse que vous vous devez. Certes, il 
y a un bien plus grand que tous les 
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biens de la terre, continua le vieillard 
en portant vers ParvaLy des yeux hu- 
mides de tendresse, et qui semblaient 
la bénir parle regard des soins quelle 
avait prodigués a sa vieillesse : ce bien, 
je l ai possède, et il a donné le repos à 
mon cœur, comme il adonné la paix à 
ma maison. Une grande douceur inté- 
rieure, une vie plus facile, une active 
bienveillance est née de la tendresse de 
ma fille pour son père et do son affec- 
tion pour iouL ce qui [entourait. 

ï> Uo cette paix de mon intérieur est 
née la paix de mes voisins ; [ exemple 
a été imité parce qu il était facile et que 
Je bonheur le suivait. Quand vous aurez 
des enfants, peignez-! eu reloue ce calme 
bienfaisant qui m’a tant de fois consolé ; 
dites-leur qu’au lieu do grandes riches- 
ses je leur ai laissé une pensée : Le seul, 
coupable auquel on ne doit pas d'indul- 
gence, c'est soi- même; et que le repos 
du dernier jour, c est ce sentiment qui 
me l u donné, y 

Après ces paroles , le jeune brahme 
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et tarvaty reçurent la bénédiction qui 
les unissait. 

Il y eut un moment de silence solen- 
nel, caries cœurs des deux jeunes êpotis 
étaient tristesdans leur joie; ils voyaient 
quo la mort planait au-dessus du vieil” 
lard, et qu’elle allait le frapper, 

La nuit se passa en conversations 
douces et tranquilles, comme celles 
d'amis qui vont se quitter, sachant tou- 
tefois qu'ils doivent bientôt so retrouver 
aux mêmes lieux. Mais au matin le vieil- 
lard se souleva lentement du lit où il 
était couché, et il dit aux deux jeunes 
gens qui étaient devenus ses enfants : 
— « J o veux voir encore la lumière qui 
éclaire le monde, comme j’ai entendu 
la sagesse qui éclaire les nations. » 

Alors Nara-Mouny écarta la natte do 
palmier qui cachait lo soleil levant, et 
le vieillard contempla la campagne en- 
veloppée d’ombre et de lumière, qui se 
déroulait au loin. Les palmiers frémis- 
saient* doucement inclinés par la brise 
du fleuve : on eût dit qu'ils saluaient 
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par leur murmure le départ d'une a me 
heureuse. Mille parfums s'élevaient au 
ciel, avec ces bruits légers, et les rayons 
du soleil , brisés par les branches do 
l’arek et du bananier, se jouaient au- 
dessus de la tète du vieillard , comme 
une auréole sainte* 

Le vieux brahme jeta sur la campa- 
gne un de ces regards pénétrants qui 
s’animent des derniers élans de la vio, 
et qui semblent déjà tenir du ciel le 
droit devoir un moment dans l'avenir. 

Il aperçut dans la plaine un brahme, 
un Frangui et un musulman, qui parais- 
saient contempler celle nature qui al- 
lait s’éteindre pour lui ,• et qui devai t se 
renouveler bien souvent pour eux, car 
ils étaient jeunes comme le matin de ce 
beau jour. 

Darma-Vaty regarda quelque temps 
tout ce qui s’odrait à ses regards, puis 
il parla d’une voix forte, comme on dit 
souvent une dernière parole do ten- 
dresse*— « Adieu, belle nature! por- 
tiques de verdure que Brahma couvre 
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do fleurs ! Y ouïe céleste , qui caches 
d autres merveilles I doux langage des 
oiseaux ! doux parfums de la terre, qui 
tenez votre douceur du ciel, adieu I* . * Je 
ne puis retenir quelques larmes au dé- 
part, comme Y aurore qui monte au ciel 
laisse tomber quelques gouttes de rosée 
sur la terre, .. Qui ne pleure pas ses 
anciens jours? qui n'a étoufle quelques 
soupirs on quittant une pauvre habita- 
tion pour aller contempler même les 
merveilles de Lâhor? 

i> Mais, je le sens bien , je quille la 
terre au moment où de grandes choses 
v on t y é Lrc opérées * Na ra- M o u n y , ce t te 
sagesse de tous les peuples que tu as 
rapportée, cette sagesse va circuler 
parmi tous les hommes* Ces trois jeunes 
gens que j’aperçois dans la plaine , et 
qui se reposent maintenant entre ces 
deux palmiers, comme dans un temple 
d’où ils saluent le lever du jour , ces 
trois hommes, unis maintenant, seront 
l image de i humanité lasse de combat- 
tre, et comprenant enfin la fraternité 
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do l'immense famille. Los merveilles 
qui se passent dans le pays du Fran- 
gistan me !e font sentir ; les préjugés 
terribles de l'ignorance vont s 1 éteindre; 
il n’y aura bientôt plus de distance 
pour les hommes; ils comprendront la 
sainte volonté du ciel dès qu'ils se se- 
ront entendus. Celte volonté, Nara- 
Mouny, elle est dans ces paroles que 
vous avez recueillies; aussi ne vous 
lassez pas plus de les répéter que lo 
soleil no so lasse d'éclairer la terre ; 

Les grands fleuves* les grès arbres, les plantes 
su I u I h ire s et les gens de bien* ne nu b sent pus puur 
èiix-ntémcs, m elîs polir rendre service aux nu très. 

Gomme lu len ts supporte çühs: Ijui lu fotllept 
aux pieds cl lui déchirent le sdh eu labourant* 
de lucmc deVüus-uous rendre le bien pour lu 

131 u 1, 

Fuis le bîeii cl ne regardé pa5 à tpi!. 

Le plus pr&s fpiç l'homme puisse s^ipproctifi* 
dit Jiuuhcilr du Ils lu carrière de lu Vie, c*csl de 
posséder lu liberté, la santé, cl ht puis dit éteiir. 



Le vieillard se recueillit Comme pour 
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rappeler 1 à sa mémoire les souvenirs 
qui allaient s'échapper, et il prononça 
ces deux maximes, qu'il avait bien le 
droit de répéter, car il les avait pra- 
tiquées toute sa vie : 

Fuis it autrui ce nue tu voudrais nul le fût 
fait. 

Il murmura encore en expirant : 

Pardonne à loirs, cl rien ù lui* 



FIN, 
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NOTES- 



(l)Lcs I lirions so divisent en quatre cnit os : 
les brnbmes occupent le premier rang, et rem- 
|i|]ssi:nl ce général des olïirfs religieux* 

(à) Livios religieux dus Indous* L’n lions me à 
jamais regrettable et dont les orientalistes anglais 
üux-raümcs exaltaient In science, Eugène Dut 1 - 
rouf, en a fait connaître pLiinieu r s à Jll Fronce, 
ÇVoycï lu magnifique collection orienluio publiée 
a Paris.) 

Çi) Viclmou Sarrrra, dont nous avons fait Bid- 
I'ki y on Pilpyy, est le plus ancien fabullsie fies 
1 lirions | et pont- être du monde» U nV fait 
qu'augmenter un livre plus ancien en cote que le 
sien, connu sous te nom d'ffylopadetstt^ au la 
conversation nui im le , 

Dès Jli lin du xjii* siècle, Jean de Capouea fait 
tllie tm du ci ioïl la line de Piipay, d'après 1 ü ver- 
sion hébraïque, et ulle u été imprimée vers I 'jSÜ, 
su lis Le titre île : Ditwioriitin h H» ni tue 'uitiv* 
(i) Nom que les Orientaux donnent à l'Europe, 
(o) Ou Yülof, nation africaine, 

{(J) Couverai us i prions» 

(7) Voyez le J'oyngç de loni Macrmlney en 

Chine, 
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Lao-lfcUj CoTig-fulzciL que nous appelons 
Confucius, Mciigs-tscn (Mincios), soi il ll J a fois 
Jüs plus grands moi dilata* cl les plus grands pu i~ 
losoplics chinois. Confucius naquit L un avant 
notre ère j il mourût Pim 470, neuf sms avant la 
naissance de Socrate. Le fond de sa doctrines avait 
nom- but du dissiper Ica ténèbres île reprit, et 
il 1 Lime lia ver les instincts do cteur en flétrissant 
ses vices. , 

(40) On lient Vuii dans les J aynges de Fallu s 
le dessin de cetle espèce dWel que quelques 
voyageurs ont appelé un ma ni i il h prières. Ces 
pi lires sont écrites sur do petits drapeaux du 
soie. _ 

[tn Los paysans du Novd font nu pain man- 
gephk : ,vce l'écorce intérieure du sapin rudmto 

mi fa rine « „ , ,, 

f ia) Tours surmontées cTuuû espece deduinc; 
elles remplacent nos cluchers et servent à appe- 
ler les musulmans à la pi iore. 

(151 Les Pursis ou Guèbres, adorateurs du ton, 
sont les descendants des antiques Persans, dont 
Zoi cuistre (Zerdliucht au Zerduschl) fui la K™ ml 
législateur. Us sont maintenu uL en 1res petit 
nombre, et se livrent aux travail* agricoles. 

m) Ou mieux encore Mania, théologien mem- 
bre du clergé musulman i ou duuue aussi ce litre 

aux savants. „ „ , , 

(I5\ Lis entier ou caféier, originaire ü Aralnc* 
n’i élu transporte eu Europe qu'il y a deux siè- 
cles ; depuis, il a formé un nouveau Leu de com- 
merce entre les deux mondes, 

(iü) Voyez le Dogme gcnernteitr, par labbe 
Gerbct. 

(17) Esp èce d c violon ■ 

fî8) Durant notre fumeuse expédition d Lgypte, 
le b- Itiduus qui arrivèrent à la suite des trempes 
anglaises restaient dans l'admiration eu picscuw 
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de cos mines rjni leur rappelaient celles île; leur 

(11)) Le paehn d'Egypte envoie, comme on sou, 
de nombreux élèves îi l'mis pour y étudier sous 
des mm 1res habiles les sciences cl les arlfi qn'ili 
doivent parler on s ni Le dans leur paLrie, C’câl ainsi 
que l'Europe nmd à l'Egypte ce qu'elle Jitiueun 
pruntc, 

(âü) Ou n. pense que lu langue copie renfermait 
les racines de Vancieniie J aligne égyptienne , et 
c’est à l’aide do eHlc Langue, qui a cessé d 1 élire 
■ parlée dues le siècle dernier* qu'un savant il lustre* 
CbumpeLJian jeniiCn, dont la perle est si doulou- 
reuse pour les sciences, u donné les premiers 
principes qui ont conduit ù l'interprétation des 
caractères hiéroglyphiques gravés sur les monu- 
ments égyptiens* 

(-21) Lc Coran, vulgairement Jicartui. Ce livre 
sacré des Musulmans, a été eu m posé par Moham- 
med on Mahomet* vers Lan Ü22 de l'crc cl i ré- 
tic une, 

(-22) Nom que les Turcs donnent n ions les hom- 
mes s'occupant des lois et de PudminifltriiUou. 

(3Ô) L’existence d’un seul Dieu. Socrate naquit 
ü Al Uèiies Fan AÜQ avant Jesns-Chriat. C’est 
mi de ces grands hommes dont lu monde et irâ 
actions font marcher L'humanité vers des desti- 
nées nouvelles ; il lut coud n mué n mort, comme 
tout le inonde sait, et mourut l’an 400, Léguant ù 
Lu venir quelques mms des grandes pensées qui 
devaient changer la fucc du monde quatre siècles 
après. 

(24) Celle maxime, ainsi que la seconde* ci oit 
inscrite en lettres d’or sur le temple du Delphes, 

(2o) C'est ù Aristote qu’un doit Lu régénération 
des études en Europe : après l'invasion des bar- 
bares, les ouvrages de ce père de lu science lurent 
un instant perdus; mais les Arabes nous les reu- 
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dirénl, et c'est giaceii eux qu'ils nous uni clé con- 
servés, 

(2ti) Ou appelle ainsi les menues grecs, 

(ïi7j Ou appelle lu Langue basquo lu langue 
escttftrrt , Elle 11 e ressemble ctl iiuccIdq manières 
Fonpugiiol qü nu friinçuifi, et c'est an des idiomes 
dont l'étude allrcla plus d' i nié râl. Ainsi la Franco 
voit chez elle il cri l x phénomènes du même genre : 
nuire las putois de ans provinces» ou y jmrle Lieux 
langues complètement diireitiiLn «fl celle qui 
est adoptée par ht majorité th; lu nation: c’est Je 
Jiciji brelan utt celtique, cl le basque eu escutitvi, 
tic sent les Basques les premiers, ont etc eu 
Europe ù Ul pèche de lu haleine* 

(dtîj Cicéron, né l*au BIT de Home, 107 ans en* 
vjroti avant J,-C. 

( 2 ft) O ii reconnaîtra fa citerne ni ici lu Sdptice 
du bonhomme ilicharri , par Franklin, ce chef- 
tl’umYrû de sagesse pratique qu'on ne saurait trop 
suivie, mais dont Foriglii’nlitc ne saurait cire 
imiLée, 

(20) Lamartine, 

(51) Ce fait est arrivé eu Franchi les journaux 
en ont. parle : mais la mut sublime cal reste dons 
Fini Lit. Que de paroles du cœur oubliées ainsi ! 

(52) J'ui clé pins {l'une fois témoin en nier de 
ces h tin dû do lu baleine, et rien ne donne à mou 
$ 5 ré une plus grande idée de FimmcusUétie l'Océan. 

{35 J A Don Pedro II appartient In gloire d'avoir 
véuti é t nu Brésil, des vœux tant de lois exprimés, 
U vient de repousser Unité porticipnliOTi à Lu 
imite, 

(34) Le manioc, qui nourrit plusieurs milium* 
d'hommes T n îles qualités vénéneuses quand il 
n'est p ns convenablement préparé et dépouillé 
pur le feu de ses sues dangereux, 

(33) Cet épisode, où j'oi essuyé de fuite compr eu- 
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dns les admirables ressources de lu lialurtf, dans 
toi laines contrées, a dejà figuré du ns un de mes 
ouvrages iiiUhtlé : Sàânés de la nature sous les 
tropiques ; mais j 'ni préféré reproduire ce qui 
avait été écrit sous 1 impression immédiate du 
moment , qu’inlrodmrû de uouvcJles desci tp- 
liotis. , . 

(7>d) Les quatre casies Je L’Iiuta sont divisées 
p it isi. [ nu a ELM ES a ti D n Alt w AN es uccu pe u \ ,eo ti i m e 

IJOUH ruvons déjà dit, le premier rang, «1 3> ° cCft " 
pe n t de lu lu les ol ij ets du d u 1 te . Les K C il A r ni .VA S 
roui plisse cil les emplois miliU'îrcs. La troisième 
caste est désignée sous le iiuiti de vÉicitïAS. et 
îe ti for met tout ce qui est marchand ou cuLliva- 
icm La ci. ale des soumis fournit les artisans et 
les domestique? ; ces quatre classes iYc ni ploient 
jiLtnais l’uuo sur Yaulrc. Les PAMÀ9 no forment 
pas une caste, mais ils se composent de ions les 
individus hors de caslc; et le plus grand déshon- 
neur pour uti Indou, ;i Quelque rang qu il npp^f- 
tienne, c'est de perdre an caste» J’entends tl ii i 
des du des qui me disent t Vous nvci fuiL voyager 
un hcûlnnc, et Ic's hrnhmcs ne voyagent pi mais» 
Je répond fai qu'un des prodiges de notre siècle, 
c'est de voir les brahmes voyager et se mêlera 
lu civilisation européenne, cL que si le fumeux 
Ram-IVlolnui-Koy, qui est venu à Paris, il y a plu- 
sieurs années, nç parcourait pas lu terre préci- 
sément pour ramasser des proverbes, il s onque- 
rail, à coup sur, de tous les dé la ils de noire mo- 

' Comme s'il eût eu le presse titi ment de sa fin 
prochaine, Rani-Mohun-Roy, uu an environ avant 
an mort, donna lui-mème les renseignements qui 
peuvent initier nu secret de scs éludes et faire 
mieux saisir l’ensemble de scs idées morales oit 
philosophiques. ?ious empruntons il tin reçue U 
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bien connu quelques uns de ces précieux dé- 
tails. 

* Mes ancêtres furent des hraluniâics d’u| haut 
rang, dévoués depuis les temps les plus recules 
aux devoirs religieux de leur race, jusqu'à mon 
cinquième aïeul fin côté de mon père, lequel, il 
y a environ cent. quarante sms, abandonna les 
exercices spirituels pour les a Mair es et les hlLc- 
réts du monde. Ses descendants suivirent son 
exemple cl ohLirucut des succès divers, tanluL 
élevés nui honneurs, tantôt lombes dons la dis- 
grâce, tantôt riches , tuntftl pauvres. Mais mes 
parents maternels étant de l'ordre sacerdotal, par 
profession et par naissance, cl appartenant n une 
famille qui n'eu connaissait aucune autre ou- 
dessus d'elle, se sont consacres exclusivement 
jusqu'à ce jour A la vie des observances reli- 
gieuses et A Lu dévotion, pré Feront la paix et la 
tranquillité de l’esprit aux lèves agites de l'ambi- 
tion et a lotis les attraits de lu grandeur mondaine. 

» Selon les désirs de mon pérore mu conformai 
aux usages de ma race paternelle, et j 'étudiai 
les langues persane CL arabe indispensables toutes 
deux à ceux qui s'attachent à lu cour des princes 
Mob a miné ta ns de L'Inde; tandis que pour me 
conformer aussi à l’usage de mes pal enta mater- 
nels, |c mi) livrai A l'étude du souscrit et des 
ouvrages de théologie délits dans cette ancienne 
langue. » 

Ce que ne dit pas ici le brabme dont l’Europe 
o admiré La science, c'est qu’il apprit successL 
vcrnenl l’hébreu, le grec, le latin, et qu’il parla 
facilement l'anglais, bien que ce fût avec moins 
d’élégance peut-êtra que quelques hommes émi- 
nents de su caste vivants aujourd'hui dans l'Inde. 
Dès l'uge de seize ans, Ram-Mtjh nu- Roy composa 
l'un de ses premiers ouvrages philosophiques; 
l'apparition de te livre eut pour résultat d'irriter 
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s a famille et d' ni CBrar l’nflfoc Lion f|itc lui portait 
son pire, Jusqu'à l’iigc de vingt nus, le jeunu 
bralmia emijunvji une sorte de haine polir les Eu- 
rnpéenü et pottl* les principes qui les gouvernent» 
Parvenu ù un ûgo nn peu plus miir, lui temps où 
son père lui avait, rendu ses bonnes grâces, il 
changea complètement. * Trouvant les Européens 
généralement plus itjlcl ligents, plus réguliers et 
plus modérés que les nôtres, dit -il encore, j'u- 
b and un uni les préjugés que j'avais contre eux et 
me trouvai porte' en leur faveur,», J’ühîins hicoii' 
Ronce de plusieurs d'entre eux qui me le manifes- 
tèrent dans plusieurs ciironslanres importantes» » 
Parmi ces hommes d’élite , Rum-Molum-Roy se 
lia avec un Français dont les savants travaux oui 
largement contrilmé à nous éclairer sur les vastes 
régions de l’Inde; c'esl a l'obligeance duAl.de 
Juncîgny que nous devons les ligues suivantes 
qui, on exposant d'une façon concise les travaux 
du hralimc ami des chrétiens, achèveront de nous 
le luire connaître* 

n Ce savant brahnic; l’un des preiiïlfers philo-» 
soplios de son temps, et le seul pm'uii les Indous 
qui se soit re'eÊlcment élevé au niveau inlcïlco 
luct de l’Occident, saisit avec empressement l'oc- 
casion qui lui fut offerte de visiter ces contrée i 
vers J esq u c 1 1 os V a t li ra Lr n 1 1 es secte tes sy m pat I u es 
de son intelligence; il entreprit lui 1830 ce 
voyage A la rechercha de la vérité, comme il le 
dit lui- même, aborda eu Angleterre en | tt7>l , avec 
le cnrneLÈre ollicicl d'envoyé du Grand Mogol, et 
y mourut Jc29 septembre 1833, après avoir visité 
la France l’année précédente* Il avait dépassé sa 
cinquantième année, * 

Ce fut un spectacle remarquable que ce voyage 
accompli par un Indou aux frais de la première 
famille musulmane de l'Inde, des descendants de 
Timour pensionnés par F Angleterre, et dont il 
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défendit 1 lvs intérêts uvcc un |>lcï n succès devant 
Jii coin des directeur» de la Compagnie üug Indes. 

ftam Mnhuii-ftoy aimait à ciler cç passage île 
Saili : « Que tes mi jets soient lus nmitct no croiiis 
l ien de les ennemis : rur a un bon prince son 
peuple est une uwuto invincible. v 

Ce qui l'avait frnppe lu plus dans la civilisation 
européenne» c’elnit le rang distingue que Jts 
femmes y occupent par leurs vertus cl 1 cura uni- 
d un Les qualités» 

Voici les Litres de deux ouvrages publies en 
anglais par ï\n m-Mob un - boy ï Ttnttslmiuit of 
sei'crnî principal hooks passais and texis of 
the veds^ etc,» ddit.» London, iBôt!. 

Ce livre important punit pendant sou séjour à 
Londres, 

Exposition of the practical operation of the 
J tid ici ai and t xuen ne syst ems of'lmU ti , c le . » c le» „ 
London, 187)2. 

On trouve le portrait de Ïlapk-Mùtiun-Ruy dans 
rinite française, publié par Geringer et Burnouf; 
U a ete reproduit dans le loïiicldu Magasin pilla* 
çesqtie* 

(37) bcs Anglais ont fuit» jusqu'à présent» 
d'inutiles efforts pour a bolir ces sacrifices odieux 
qu'en désigne *nus le nom de su U et qu’avait ar- 
rêtes le gland Alljuquerquc : ils exigent que 
lu femme qui se brille accomplisse ce sac ri lieu de 
son plein cou se lj le nie ut, cl si elle eVebuppe du 
bûcher» elle trouve protection dans leurs lois, 
Mais ces moyens répressifs n’ont eu que do bien 
faibles résultats, jusqu'en 18211, où les Sulîs ont 
etc forme H cm eut prohibes. Duna ses petites pos- 
sessions aux Indes, le gouvernement français n 
naguère accorde une pension ù une veuve indouo 
qu'on avait urrnchcc au bûcher, 

(38) Ou trouve» dans une foule de relations» le 
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LÉS 

FEMMES ÂMÉRICAINES- 



II nous arrive souvent, à nous, pau- 
vres habitants blasés des grandes villes, 
de rêver un beau ciel, une mer im- 
mense, une savane qui se déroule à 
l’horizon , une vaste forêt parée de 
lianes et de magnolias : et presque tou- 
jours co rêve est bien beau, car nous 
le faisons d'ordinaire à vingt ans , après 
avoir lu dtàïa. Puis au milieu de ces 
solitudes, sous des palmiers gracieuse- 
ment inclinés, frémissant au souffle du 
soir, une jeune fille apparaît gracieuse 
et triste : c'est Fange de ce désert; un 
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diadème de plumes entoure son front": 
ses formes sont trop pures pour les 
couvrir d’un voile : un pagne ondule 
doucement au-dessous de son soin; 
c’est à grand'peine que l’imagination 
artiste du jeune homme consent à co- 
lorer d’une teinte ardente cette belle 
créature du monde primitif* Après tout, 
ceci est un rêve fort innocent *et un 
peu moins niais peut-être que ceux 
inspirés par les fades amours des pas- 
teurs du Lignon. Il y a tant do poésie 
dans les grandes forêts. 

Hélas 1 je lui vue, moi, la femme 
qui habite le désert : elle était nue, en 
effet, et n avait nul souci de sa nudité; 
ses jambes étaient souillées cle terre 
fangeuse, et sillonnées par les blessures 
que vous font les herbes tranchantes 
des forêts. Si la fatigue avait été plus 
forte quo la jeunesse, ses formes étaient 
flétries* Des couches de bleu , do ver- 
millon, d'orangé, appliquées bizarre- 
ment, couvraient ses bras et son sein, 
Il y avait dans r expression de sa figure 
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plus d'abattement que de résignation. 

J /ardeur de son regard était tempérée 
par un cercle bien do yénipa grossière* 
ment tracé autour de l'œil , et assez 
semblable aux marques qu’imprime un 
poing brutal sur quelques misérables 
créatures do nos villes. Pour pendants 
d'oreilles, on voyait battre lo long de 
ses joues deux rouelles de bois léger, 
presque aussi artisLement travaillées 
que deux dames de trie- trac. On pou- 
vait bien dire, sans la métaphore obli- 
gée, que sa bouche offrait aux regards 
deux rangées do perles ; mais, hélas I 
au moyen d'une incision faite au temps 
de son enfance, elle avait enchâssé dans 
sa lèvre inférieure lo gracieux orne- 
ment qu on voyait à ses oreilles* Enfin, 
s’il faut tout vous avouer, elle faisait 
sa coiffure d'un vieux chapeau de ma- 
telot L,. Et, pour faire acte de sincé- 
rité complète, j’ajouterai qu’elle aimait 
par-dessus toutes choses l’eau- de-vie 
de cannes; après l'eau-de-vie, lo bon- 
heur de dormir sur le sable, quand son 
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mari n'avait pas tué, k quelques lie nos 
do là un tapir ou un pécari, qu’il fallait 
aller chercher au milieu des épines, des 
herbes tranchantes , des insectes pi- 
queurs, et qui! fallait trouver surtout, 
sous peine de mourir de faim et d’ètre 
battue ; car le maître de la création 
avait assez do sa journée, et prétendait 
à son tour se reposer longuement et 
manger a loisir. Hélas! je l’ai vue près 
d’enfanter dans la solitude , et sur le 
point do joindre ses douleurs de mère 
à ses douleurs de femme , ne sachant 
point si la misère ne tarirait pas son 
lait; ignorant si ce fruit d'amour ne 
serait pas ravi à sa tendresse par la 
faim, l’étemel ennemi du sauvage, par 
la nécessité d’une fuite rapide au mi- 
lieu des forêts où F enfant embarrasse 
la tribu, et où, chose horrible ! Tamour 
ardent d'une mère ne peut pas toujours 
le conserver. Comprenez-vous ce mot, 
et les effroyables tourments de la soli- 
tude ! 

.l’ai vu la compagne de Ihomme 
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dos forêts, appartenant à une race do 
sauvages parmi les sauvages ; je fai 
vue, dis-je, harassée sous le poids d’un 
fardeau qui aurait écrasé une bôto do 
somme , ou creusant la terre pour 
planter quelques Liges de manioc, quel- 
ques grains de mais qu’elle abandonnait 
au Dieu qui soigne les moissons du dé- 
sert ; incertaine, toutefois, de recueillir 
le fruit de son labeur , ignorant si le 
maître no la conduirait pas au loin, et 
si elle reverrait jamais les lieux qu’elle 
allait abandonner* Eli bien! toute déchue 
que semblait être cette pauvre créa- 
ture, Lout accablée qu elle était en effet 
par la nominali on cl u m a î tre , d ans 
un sourire de tendresse qu’elle adres- 
sait à son pauvre enfant , dans les 
larmes quelle répandait sur une tombe 
de terre, dans un mot doux et cares- 
sant que lui inspirait la pitié pour 
V étranger , vous eussiez reconnu la 
femme et sa noble mission , mission 
qui passe méconnue à travers les siè- 
cles de barbarie pour conduire ensuite 
12 
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)o monde à de meilleures destinées, Si 
bien qu’au milieu do ces grandes fo- 
rêts, sous ces voûtes immenses, oa la 
brise disperse tant de parfums in~ 
connus, où le jour fugitif découvre tant 
do mystérieuses splendeurs , la voix 
basse et triste d une femme américaine 
entendue inopinément vous fait songer 
en même temps à mille douleurs et à . 
mille espérances ; c'est a la fois une 
accusation des temps passés et comme 
un écho de l’avenir. Ah ! sans doute, 
toute poésie n’est pas refusée à celui 
qui essaiera de peindre la femme dans 
les forêts ; il y a en elle l'indicible 
poésie du cœur, qui ne s’explique pas 
et qui domine l'untyers, qui se glisse 
mystérieusement dans 1 humanité et 
qui l'entoure d'amour pour que jamais, 
dans ses plus grands maux, elle ne se 
trouve sans consolations. 

Bien souvent, il arrive au voyageur 
de rencontrer dans les forêts une femme 
nue, à la peau bronzée* à la chevelure 
noire et flottante * assise sur le bord 
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d'un fleuve, tressant avec l'admirable 
pa Lien ce des sauvages une petite cor- 
beille de lianes, empannant une flèche, 
ou tissant un filet de beaux lîls do coton 
ou de macauba (1) teints dans la cou- 
leur éclatante du rocou: et ne perdant 
point, dans ses travaux ! cet instinct 
do poésie qui donne à la femme un 
amour inné pour les Heurs, vous la 
voyez arracher dû longues tiges do 
’ baulùnia , en respirer le parfum et s'en- 
tourer do ses fleurs azurées ; puis elle 
reprend son travail, qu'elle abandonne 
tout à coup pour écouter îü chant du 
macauhan, f oiseau triste qui parle des 
ancêtres morts il y a longues années, 
et des petits enfants qui ont nouvelle- 
ment quitté la terre. Bientôt vous la 
voyez tomber dans une rêverie si triste, 
si profonde, qu’une heure entière elle 
la passe la tête dans ses mains, comme 
rongée de ces douleurs morales qui 
semblent s'accroître avec la civilisa- 
tion, et dont certainement les sau- 

(IJ Filaments tiivs d’un plmicr* 
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yàgûs no connaissent pas 1 -étendue 
infinie; ils ont bien assez de leurs 
maux* 

ïïn contemplant la morno nttiludo do 
cette pauvre femmë américaine, vous 
ne pouvez vous empêcher de songer à 
ses semblables sur toute Futcnduedela 
terre, au* femmes vêtues comme elle 
d'innocence, errantes comme elle dans 
les campagnes désolées, dans les gran- 
des forêts* Pour moi, j’ai pensé sou- 
vent à ces misérables créatures, .♦.* 

À la Nouvelle-Hollande, terre niftl- 
heureuse, terre sans moissons et sans 
fruits, dont le sauvage incendie les fo- 
rêts f comme s'il voulait sc venger de 
la stérile beauté d'une nature înfiexi - 
ble, 1 homme n’a que des amours san- 
glantes. 31 ne se marie point dans sa 
tribu : c'est une massue à la main qu’il 
va chercher celle qui perpétuera sa 
race farouche* Aussi la prend-il chez 
une nation ennemie : cest une esclave 
qa il veut soumettre à tous les caprices 
de sa cruauté, et non pas une compagne 
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qu’il va choisir, Lo croiriez-vous, si 
vingt relations ne l'attestaient? il at- 
tend derrière un arbre que quelque 
jeune fille passe solitaire; il s'élance 
vers sa victime, la frappe à coups re- 
doublés ; le sang jaillit, elle tombe: 
c’est sa fonnne, c'est sa proie ; il l'em- 
porte, il rugit do joie; il a une com- 
pagne selon ses vœux : mais malheur 
a elle si elle regrette trop longtemps sa 
mère et ses sœurs I 
Dans les îles gracieuses de Ja mer 
du Sud j dans ces contrées de meurtre 
et do volupté où les philosophes du dix- 
huitième siècle ont placé le sauvage par 
excellence, pour l'entourer d’un pré- 
tendu bonheur, et surtout pour le faire 
servir à leurs systèmes do fantaisie, il 
a fallu l'inflexible volonté d'un chef, 
qu on appelait le Bonaparte de la mer 
du Sud, pour donner à une femme le 
droit de manger avec les hommes. 
Mais tant d’humiliations, tant de mi- 
sères, tant de sanglants outrages, tout 
. cela nest rien; non, tout cela n'est 
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rien auprès do coque je vais vous dire ; 
j'en appelle aux mères, et elles répon- 
dront quand elles auront lu ce que rap- 
porte le plus célèbre do nos voyageurs. 

Une pauvre femme des forêts de 
rOrénonue met-elle au monde un en- 
fant contrefait, elle qui saurait si bien 
lui rendre par son amour ce que lui a 
refusé la nature, elle qui a déjà tant 
souffert, va souffrir une douleur sans 
nom. L’enfant est détruit sans pitié !.. 
Le sauvage n’ose s'avouer ù lui-même 
son attentat : contraint de dire au voya- 
geur ce qu'il a fait de son enfant , il 
n 1 ose répondre: et s’il répond, c’est 
pour chercher à se cacher a lui-même 
son crime et sa douleur ; il vous dira 
alors : 

« Le pauvre murr ne pouvait nous 
Y) suivre ; il aurait fallu l'attendre à 
ï> chaque instant dans la forât : on ne 
» Ta pas revu, il n'est pas venu cou- 
y> cher où nous passâmes la nuit. t> 

Et la pauvre mère, elle sait bien, 
* elle, ce que signifient ces paroles qui 
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contiennent un sanglant mystère!.,* 
les larmes silencieuses qui coulent le 
long de ses Joues le disent assez I 

C’est ce qu'il y a de déplorable dans 
une telle condition qui a fait supposer 
à M ■ d c 11 um bol d t qu e qü elqu es fem m es , 
lasses de tant d’infortune et de tant 
d’esclavage, ont bien pu former des es- 
pèces do sociétés d’amazones, dans les 
déserts que baigne le grand fleuve amé- 
ricain. 

Il résulte de tant de maux accu- 
mulés, que la femme, chez plusieurs 
nations, semble perdre ses véritables 
attributs, et qu elle prend môme un 
caractère de cruauté plus terrible que 
celui des hommes, qui trouve du moins 
son excuse dans le souvenir des com- 
bats. Ainsi les femmes lamoyos, ca- 
hotés et tupinambas étaient les pre- 
mières à réclamer leur part de Hiar- 
rible festin où l’on dévorait les guer- 
riers ennemis dont elles avaient été les 
compagnes, menarit mr eu® bien petit 
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deuil y dit naïvement Je bon Lery (1). 
Quoique chose do semblable, mais dû 
moins horrible , se passe encore de 
nos jours, et c’est on frémissant que 
les voyageurs nous te rapportent : les 
femmes de la Nouvelle-Zélande cou- 
vrent d'épouvantables cris de joie ceux 
des vainqueurs lorsqu’une victime est 
immolée* Mais détournons notre pensée 
de semblables tableaux; ils appartien- 
nent bien plus aux sanglants mystères 
de la vie du guerrier qu'à la destinée 
primitive de la femme t et si elle par- 
tage la joie de ces fêles , c’est à elle 
qu on doit bientôt de les voir cesser. 

Une chose merveilleuse apparaît en- 
core dans l’histoire de la femme durant 
les premières périodes de l'enfance des 
sociétés : certaines vertus, bases d une 

0) lï faut dire, cependant, que ce vicn* voya- 
geur du seuicmc siùclu n’a pas paadtrc naatï nro- 
joue] ornent dauj i\ïrgoïiL*uliüii dç ces peuple*, 
pour «avoir s’il n'y avait pas dans cette Jiorrilde 
cou I mi ie quelque* idées mystérieuses tenant n la 

religion, 
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portion de noire ordre social , sont 
complètement ignorées au désert , et 
elles naissent tout à coup du contact 
des sauvages avec les Européens* Les 
Caraïbes n'avaient point de mot pour 
exprimer la pudeur ; mais la pudeur 
était cachée dans leur âme, et elles di- 
saient en se voilant do leurs longs che- 
veux : « Étrangers, c’est au front qu'il 
faut nous regarder. « Le développe- 
ment du môme sentiment moral a été 
observé chez les femmes do la Nou- 
velle-Hollande. Aussitôt que ce senti- 
ment est né, que la femme des forêts 
rougit do sa nudité à la vue de F homme 
civilisé, comme Eve sentit la honto avec 
sa faute, une grande loi de Tordre so- 
cial est dévoilée* Mais dans co progrès 
cio la société naissante, de nouveaux 
devoirs et de nouvelles souffrances sont 
imposés à la femme ; il semble qu'elle 
doive conquérir par ses misères tous 
] es perfection n em e n t s auxquel s I e gen ro 
humain est appelé. 

Dans cotte période de l’état social, 
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l'admiration pour un être qui lui paraît 
supérieur développe chez la femme une 
élévation nouvelle, un sentiment près- 
que divin, plus fort que l’amour de la 
terre, et qui no saurait avoir de nom 
parmi nous* A mon gré, cette exalta- 
tion passionnée qui s'est emparée de 
quelques femmes des tribus indiennes 
pour des Européens est une des preu- 
ves les plus grandes de la haute des- 
tinée à laquelle est appelée la femme 
dans une société avancée. Elle cherche 
la supériorisé des facultés de famé 
comme une patrie nouvelle dans un 
monda moral ignore. C'est sans hésiter 
qu’elle sacrifie sa vie, si celui qui l’a 
aimée veut la fuir; elle comprend qu’a- 
près une telle initiation, il ne lui reste 
plus qu’à mourir. Marina, Pocahontas, 
la jeune fille qui accompagna Vancou- 
ver, Paraguassou, dont les compagnes 
se noyèrent en suivant Alvarez, offrent 
autant d exemples de ce dévouement 
qui est presque une religion. 

Pour terminer en peu de mots ce 
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coup d’œil rapide sur le sort do la femme 
dans renfonce des sociétés, je dirai qu’à 
1 ’ ex aminer a l te n Li v e m en t, ce qu i I pré- 
sente d’ horrible ou d’humiliant tient à 
ia force brutale dont l’homme lui-même 
est alors la première victime. Il est fa- 
cile de voir que* dans cet état d’abais- 
sement* une voix intérieure la convie 
à de nouvelles destinées, et qu elle en 
a peut-être le sentiment avant l'homme, 
puisque, la plupart du temps , c est elle 
qui demande d’abord à la terre ses 
ileurs et ses fruits, que dédaigne le 
chasseur. Non, on no peut se figurer 
les merveilles qu’opère au milieu d’une 
horde sauvage une parole de compas- 
sion et do paix, quand tout respire le 
meurtre et le sang : cette. parole, c est 
la femme qui l 
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